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Enfans des hommes! Jusques à quanti
Porterez-vous des cœurs assozçpis? Quand
cesserez-vous de courir après le mensonge
et de pqus passionner pour le Néant

P9, IV. 5,

SÈ-PÉTERSBOURG,

DE L’IMPRIMEgIE DE PLUCHART ET COMP.

1814.
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A la charge de fournir au Comité de
Censure, après l’impression, un eæemplaire
de cet ouvrage pour ledit Comité , una
exemplaire pour le Département du Ministre
de linstruction publiques delta: exemplaires
pour la Bibliothèque Impériale publique, et
un exemplaire pour [Académie Impériale
des Sciences.

St.-.-Pe’tersl20ur , 21 Avril 18m.
szxowsxmr, Censeur.
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, PRÉFACE;

La Politique, qui est/peut- être-la plus
épineuse des scienoes a raison de la
l/îculté toujours renaissante de discerner
ce qu’ily a de stable ou de mobile dans
ses élémens , présente un; pnénomène
Men étrange et bien propre a faire»
trembler tout homme sage appelé i a
l’administration des Etats : c’est que tout
ce que le bon sens aperçoit (inbord dans.

X

cette science comme une mérité évidente, I
se trouve presque toujours ,llo-rszlue l’ex-v
périenee a parlé, non-seulement [aux
mai’sfuneste.

A commencer par les bases; si jamais
on n’avait oui parler de gouvernemens:
et que les nommes fussent appelés a ilé- 
libérer, par exemple, sur la monarchie
héréditaire ou élective, on regarderoit
justement comme un insensé celui qui
se détermineroit pour. la première. Lesà

jargumens contre elle Se présentent si
t naturelleMent a la raison qu’il est inie--

tile de les rappeler.
L’histoire cepenrlantx qui est la polie

tique expérimentale, démontre que la-
monarcliie êéréditaire est le geuwerne»
ment le plus stable, le plus flaireuse, le
plus naturel à l’liomme; et la monar-
cliie élective, au contraire , la: pire en»
pèce des gouvernemens connus“

p



                                                                     

a. 01] rnEFACEN
En fait de population, de commerce,

delois prohibitives ,. et de mille autres
’sujets importuns, on trouve presque
toujours la théorie la plus plausible. ,
contredite et’annullée par l’expérience.
Citons quelques exemples.

Comment faut - il: s’y prendre pour
rendre un Etàt puissant? a Ilfaut avant
tout. favoriser la population par tous les
mOyens possibles. a) --- Au contraire?
toute loi tendant directement a favon
riser la popzdatuon , sans égard a d’autres
considérations, est mauvaise. Il faut
méme tricher d’établir. dans l’Etat une

certaine force morale qui tende a dimi-
nuer le nombre des mariages, et à les
rendre moins hâtifs. L’avantage p des
naissances sur les morts établi par les
tables nerprouve. ordinairement que le
nombre des misérables, etc. etc. Les
économistes français avoient ébauché
la démonstration de ces mérités : le
beau travail de M Malthus est avenu

l’achever. .Comment faut-il prévenir les disettes
et les famines? »-- «Rien de plus simple.
x) Il faut défendre l’exportation des
n grains. n --- du contraire : il faut
accorder une prime, a ceux qui les,
exportent. L’exemple et l’autorité de
l’Angleterre nous ont, forcés d’engloutir

ce ,paradoæe. I ’Comment faut-il soutenir le change en
J

.- -.--.... .-,,...(...---



                                                                     

RBËFACÈ. ii]
faveur d’un pays? --- et Il faut sans doute’
n empêcher le numéraire de sortir; et,
n par conséquent, veiller par de fortes
3)“ lois prohibitives a ce que l’Etat n’a--
a) chète pas plus qu’il ne pend. » .--o Au
contraire : jamais on n’a employé ces
moyens sans faire baisser le change ,. ou,
ce qui revient au même, sans augmenter
la dette de la nation; ’et jamais on ne
prendra une route opposée sans le faire
hausser ; c’est-iz-dire, sans prouver aux
yeuse que la créanCe de la NatiOn sur
ses voisins s’est accrue, etc. etc.

Mais c’est dans ce que la Politique a
de plus. substantiel et de plus fonda-
mental; je peux dire dans la Constitu-
tion même deâ Empires que l’ observation
dont il s’agit revient le plus souvent.
J’entends dire que les Philosophes alle-
mands ont inventé le mot de Métapoli-
tique pour être a celui de Politique ce ’
que le mot Métaphysique est a celui de
Physique. Il semble que cette nouvelle
eœpression est fort bien inventée pour
exprimer la Métaphysique de la; Politique;
car il)! en a une, et cette science mé-
ritentoute l’attention des observateurs.
L Écrivain; anonyme qui s’occupait
beaucoup de. ces sortes de spe’Èulations2
et qui cherchoit a sonder les fondemens
cachés de j’édiche social, se croyoit en
droit, ily a près de wingt ans, d’avan-
cer comme autant d’aœiomes incontes-

Man-Mi “Lin..-
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w PRÉFACE.
tables, les propositions suivantes dia-
métralement opposées aux: théories du

temps. “ ’
1°. Aucune Constitution ne résulte

d’une délioération : Les. droits. des
peuples ne sont jamais écrits; ou- ils
ne. le sont que-comme de simples dé?“
clarations de droits antérieurs non-
écrits. ’

2°; L’action humaine est circonscrite
dans ces sortes de cas, au point que
les nommes qui agissent ne sont que des

circonstances. t5°. Les droits“ (impeuplés , proprement

dits , partent presque toujours de la con»
Cession des Souverains, et alors il peut
en conster historiquement ; mais les
droits du Souverain et de l’aristocratie .
n’ont ni date ni auteurs connus.

4”. Ces concessions même Ont toue
jours été précédées par un état de
choses qui les a néocssitées et qui ne
dépendoit pas du Sauverain. ’l

50. Quoique les lois écrites ne soient
jamais que des âéclarations de droits
antérieurs, il s’en faut de teaucoup ce-
pendant que tous ces (lioits puissent être

écrits. l ’ m6°. Plus on écrit et plus l’institution

est faible. s7°. NulleNation ne peut ses donner



                                                                     

TBÉFACE. v
la liberté si elle ne l’a pas ;’ (*) l’in-

’ fluence humaine ne s’étendant pas au-
dola du développement des droits exis-

tans. g . .8o. Les Législateurs proprement dits
sont des hommes extraordinaires’ qui
n’appartiennent peut-être qu’au monde
antique et a la jeunesse des Nations.

9°. Ces Législateurs même avec leur
puissance merveilleuse n’ont jamais fait
que rassembler des élémens préexistans ,
et toujours ils sont agi au nom de la
Divinité.

10°; La liberté , dans un sans, est
un don des Rois ,1 car presque toutes
les Nations libres furent constituées par

des Rois. (**)l l ”11°. Jamais il n’osais-ta de Nation
libre qui n’eut dans sa Constitution
naturelle des germes de liberté aussi
anciens u’elle ; et jamais Nation ne
t’enta efficacement de développer par
ses lois fondamentales écrites d’autres
droits que ceux qui eaçistoient dans sa
Constitution naturelle.

(*) Machiavel est appelé ici en témoignage.
Un Popolo uso a vivere sotto un prencipe , se par
qualche accidente diventa libero., con difficoltà
mamiene la libertàg (Disc. sur Tite-Live. V. 16.)

( ** ) Ceci doit être pris en grande
considération dans les monarchies“ modernes.
Comme toutes légitimes et saintes franchises



                                                                     

...4.

.--. .-..-N-. .4.

l

f

v] nuisissent
“12°. Une assemblée quelconque d’hom-

zmes ne peut constituer une Nation. Une
entreprise de ce genre doit même obte-,
nir une place parmi les actes de folie
les plus mémoralalesl (*)

Il ne paroit pas que , depuis l’année
1-596, date de la première édition du
livre que nous citons (**) il se soit passé
dans le monde rien qui ai“ pli amener
l’auteur a se repentir de sa théorie.
Nous croyons au contraire que, dans ce
moment, ilpeut être ulile de lasde’ve-
lapper pleinement et de la suivre dans
toutes ses conséquences, dont l’une des

de ce genre doivent partir du Souverain,
tout ce qui lui est arrache par la force est

sfrappe’ d’anatlzème. Écrire une loi , disoit
très-bien ’,Démostlzènes 4, ce n’est rien z c’est
LE FAIRE-VOULOIR qui est tout (Ulyntlz.

XIII. ) Mais si cela est zanzi du Souverain à
l’égard «du peuple, que dirons-nous d’une
Nation ; c’est-a-dire , pour employer les termes
les plus doux, d’une poignée de théoristes
échauffés qui proposeroient une C (institution à
un Souverain légitime comme onpropose une
capitulation à un général assiégé la Tout
Cela seroit indécent, absurde, et surtout nul.

(Ü Machiavel est encore cite’ ici. E necessario
che uno sia quéllo che dia il mode e della
oui mente dipenda qualunque simile ordinazione.
(f Ibid. L. 9. )

Ç”) Considérations sur la France. in-8°. Ch. 1v.
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russien. vij
plus importantes sans doute est celle
qui se trouve énoncée en ces termes au

o A vchapitre X du meme ouin age. q
« L’homme ne peut faire de Souverain.

Tout au plus il peut servir d’instrument-
pour déposséder un Souverain et livrer .
ses Etats a un autrë Souverainl déjà
Prince.... du reste il n’a jamais existé de
famille souveraine dont on puisse assigner
l’origine plébéienne. Si ce phénomène
paroissoit ce seroit unè époque du
monde. »(*) .

On peut réfléchir sur cette thèse que
la censure divine mient d’approuver
d’une manière assez solennelle. Mais
qui sait si l’ignorante légèreté de notre.
âge ne dira pas sérieusement; s’il l’avoit
voulu il seroit encore à sa place ? Comme
elle répète encore après dense siècles :
Si Richard Cromwel avoit eu le génie de
son père , il auroit fixé le Protectorat dans
sa famille ; ce qui revient précisément a
dire : Si cette famille n’avoir: pas cessé
de régner, elle régneroit encore.

Il est écrit : C’EST MOI QUI
FAIS LES 80 UVERAINS. C”)
Ceci n’est point une phrase d’Eglise I,

C) Considérations sur la France. in - 8°.

Ch. X. S 30 .(**) Fer me ches raguant. Prov. P711ÇI5.



                                                                     

viij PRÉFACE.
I

une métaphore de prédicateur : C’est
la Vérité littérale, simple ’et palpable.
C’est une loi du monde politique. Dieu
fait les Bois, au pied de la lettre. Il
prépare les races royales; il les murit
au milieu d’un nuage qui cache leur
origine. Elles paraissent ensuite cou-
ronnées de gloire et d’honneur; elles se
placent; et moici le plus grand signe de
leur légitimité.

C’est qu’elles s’avancent comme d’elles-

mémes, sans wiolence d’une part et sans
délibération marquée de “l’autre : c’est

une espèce de tranquillité magnihque
qu’il n’est pas aisé d’exprimer. Usur-
Pation légitime me’ sembleroit l’ex-
pression propre ( si elle n’était” point
trop hardie ) pour caractériser ces
sortes d’origines que le temps se halte
de consacrer.

Qu’on ne se laisse donc point éblouir
par les plus belles apparences hu-
maines. Qui jamais en rassembla da-
vantage que le personnage extraOrdi-
snaire dont la ’ chute retentit encore
dans toute [Europe .9- Vî’t-on jamais
de souveraineté en apparence si affer-
mie ; une plus grande réunion de
moyens,- un homme plus puissant-s, plus
actif, plus redoutable P Long - temps
nous le vîmes fouler aux pieds ’vingt
nations muettes et glacées d’eÜEroi ,-
et son pouvoir enJîn avoit jeté cer-



                                                                     

ruisson. p;
taines racines qui ppuVoient désespérer
l’espérance. --- Cependant il est tomâé,
et si bas que la Pitié qui le contemple
recule, de peur d’en être touchée. On
peut au reste observer ici en passant ,
que par une raison un peu digérente ,
il est devenu également dijficile de
parler de cet homme, et de [auguste
Rival qui en a débarrassé le monde.
L’un échappe a l’insulte et l’autre a
la louange. ---- Mais revenons.

Dans un ouvrage connu seulement
d’un petit nombre de personnes a St.-

f Pétersbourg, l’auteur écrivoit en l’an-
née 1810 :
* «Lorsque deux Partis se heurtent dans

une révolution , si l’on voit tomber d’un
côté des Victimes précieuses , on peut
gager que ce parti unira par l’empor-
ter, malgré toutes les apparences con-
trames.»

C’est encore la’ une assertion dont
la vérité vient d’être justine’e de la
manière la plus éclatante et la moins
prévue. L’ordre moral a ses lois comme
le physique, et la recherche de ces
lois est tout - a’- fait digne d’occuper
les méditations d’un véritable philo-
sophe. Après un siècle entier de7’u-
tilite’s criminelles , il est temps de
nous rappeler ce que nous sommes et
de faire remonter toute science a sa



                                                                     

x PRÉFACE.
source. C’est ce qui a déterminé l’au-«
teur de cet ’opuscule à lui permettre
de s’évader du porte-feuille timide qui
le retenoit depuis cinq ans. Un en
laisse subsister la date, et on le donne

. mot a mot tel qu’il fut écrit à cette
époque. L’amitié a provoqué ,cette pu»!

lilication , et c’est peut-être tant pis
pour l’auteur; car la bonne dame est,

s dans certaines occasions , tout aussi
aveugle que son frère. Quoiqu’il en
soit , l’esprit qui a dicté l’ouvrage jouit
d’un ’privilége connu : Il peut sans
doute seétromper quelquefois , sur (les
points indiËe’rens : Il peut exagérer

a Ou parler trop haut’: Il, peut enfin
o enser la langue ou le gout, et dans
ce cas, tant mieux pour les malins, si
par hasard il s’en/trouve; mais toujours
il lui restera l’espoir le mieux fondé
de ne choquer personne, puisqu’il aime
tout le monde; et de plus, la certi-

’ I tutie parfaite d’intéresser une classe
d’hommes assez nombreuse et très-esti-

qmable , sans pouvoir jamais nuire à
un seul : Cette foi est tout-à-fait tran-
quillisante.
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r fDES ÙONSTITUTIONS;POLI--
lH

. TIQUES sur nuas liliums 1ms»
TITUèIebNSŒUMAINES. Î 5

”( A
1.-

I. UNE des grandes erreurs d’un siècle,
qui les professa- toutes, fut de croire qu’unë
censtfitution politiflue pouvoit être écrite»
etîcréée à priori, tandis que la raison et)
l’expérience; se réunissent pour établir

qu’une constitution est une œuvre divine,
eta’que ce qu’ilsy aprécizséinent de plus fans

damental et deplus essentiellement constie-
tutionnel dans leslois d’une nation, ne sans:
rait être écrit. t ’ î

» lE à . s g J

II. ON a cru souvent faire une excellente
plaisanterie aux Français en leur demandant

I

4.--

ML MM“...-



                                                                     

«tu a: f a A.
dans que! livre étoit. écrite [a Loi Sa!-
lz’que .r’ mais à” éfâme jignon répondoit

fort-à - propos , et très - proÈablement sans-
savoir à quei point il-avoit raison, qu’elle
émir écrête ES cœurs des (Français- En
effet, supposons qu’une loi de cette impor-
tance n’existe que parce qu’eÏle est écrite;

il est certain que l’autorité quelconque qui
l’aura écrite, aura le droit de l’eHacer; la

loi n’aura donc pas ce caractère de sainteté
et d’immuabilité qui distingue les lois véritao

blement constinrtionneiies. t’essence d’une

loi fondamentale est que personne n’ait le
droit de l’abolir : Or comment sera-t-elle
amadessmde 12ans , si. quelqu’un l’a faire 1’

L’accordt du peuple est impossible; et
gland il en seroit autrement , un accord n’est
point une Loi et n’oblige personneà moins
qu’ilnz’y ait une autorité supérieure qui le

garantisse: Locke a cherché le caractère
. de in Loi dans l’expression des wolontée’

réunies; il faut être heureux pour rencon-
tirer ainsi le caractère qui exclut précisé-r
ment l’idée de Loi .° En effet, les volontés

réunies forment le Règlement et non la
Il”; laqueHe suppose nécessairement et
manifestement une volonté Supérieure qui se



                                                                     

(3)
fait obéir (*) «dans lelsystème de Hobbes 3» ’

f le même qui; a fait tant de fortune dans
notre usiècle. Sous la plume de Locke. ). “’

à La force des lois Civiles ne porteqëue sur ”
a une convention; mais s’il n’y a pointure ’

a) loi naturelle qui; ordo-nue d’exécuter les
a lois qu’on a faîtes , de (puisement-elles? ”

à) Les promesses  , les “engagemens , Iesl

a) sermens ne sont que des paroles a Il ou;
a) aussi aisé de rompre cè lién frivole que
a: de la. formerÇSanslle. dogme d’un dieu,

m législateur, toute obligation morale au:
tr chimérique.,Forcè d’unCôté, impuissance-

a» de l’autre , voilà, to ut le lieudes’srooiïétés

ne humaÎnes.. a (“Ï ’ ’ l c r 1

:4-----------,---------.
C) L’homme. dans. ’llétat de nature nîavoit que

des droits . .. . .. En entrant dans la société, je
tarmac? à ma volonté particulière pour me confer-
mer à “la Loi qui est la, volante“ générale.-.-

Le Spectateur frqnçais(Tom. 1.1). 194) , s’est
F

justement moqué de cette définition; mais il l
pouvoit observer de plus qu’elle appartient au J
siècle et surtout à Locke qui a ouvert ce sièclè
d’une manière si funeste.

C“) Bergîer. Traité hist. et dogm. de la
Religion. 8°. Tom. 3*, chap. 4, Ç 12, p. 330,
331. ( D’après Tertullieu , ApoI’. 45.



                                                                     

avec une égale vétité à Pohligetîon poli,

.m’pàsteté. ïa’powsàoir de les révoquent et

(4)
ç 8e qu’un sage et proforidutîieolôgien a.

dit ici de Fobligatiôn mariale , x’àpplique

tique ou civile. La’ Loi n’est proprement
230i, et; ne poséède une vêtirai-aïe sanction
qu’en la supposent “émanée d’une. volonté

Supérieure; ans-otte que sancaractère:es-
Sentiel’ est de. w’ëtre pas la volonté
daïions :4 Autrement les.” lois ne seront, ,
vamme 1m vient de le dire, que des liée
Iglemenïê; et, nomme le dit’encore l’auteur

mité toutwàwl’heure, a Ceux quiet“ en la
au libertéade faire“ ces conventions ne se Sent

a) leurs descendans qui n’y ont eù aucune
n. Part, “sont encorenrnoins tenus de les oba- «

viser-ver. » (Û Delà Vientque Te bene/eus
primordial , heureusement antérieur aux
sopÈisnîes, a cherché de tout bâté henné-

tien des IoiéLdans une puissance ail-(1883135
Jde l’homme; soit en recohhoïgsant que Ïa
souveraineté vient de Dieu, soit en révé-

 rant certaines. lois non écrites écrème ve-

nant de Lui.
ï i î

l

(*)  Bergier. Ibidæ’



                                                                     

(’5’)

I-II. Lus rédacteurs des lois romaines ont
“jette sans prétentionfdans le premier cha-

pitre de leur collection , un fragment de
jurisprudence grecque bien remarquablë,
“Parmi les lois qui nous gouvernent, dix:
ce passage , les unes sont écrites et les .,«
autres ne le sont pas; Rien de plus simple

, et rien deiplus profond. Connoît-on quel:-
zque loi turque qui permette expressément
au Souverain â’enVOye’r immédiatement un

shomme’ à la mort sans la décision inten-
*médiaire d’un tribunal? Commit-on quet-
que loi écrite, même religieuse, qui le

lïde’siende aux Souverains de l’Europe (:3th-

; tienne? (*) Cependant le Turc-m’est pas

. .(*) L’Eglz’se défend à ses enfans encore

plus fortement que les lois civiles de se faire
justice à eux-mêmes ; et c’est par son esprit

aque les Bois chrétiens ne se Ici font paf,
dans les crimes mêmes de lèse-majesté au
premier chef , et qu’ils remettent: les crimi-

i mais entre les mains des juges pour lesfai’rze

punir selon les lois en dans les formes de la (
justice( Pascal. XIVe. lettre iprov.) Ce passage
est très-important adamites“. trouveraillæurs.

LA); gut“ M



                                                                     

(siplus surpris de voir son maître ordonner
immédiatement la mort d’un. homme que
de le voir aller a la Mosquée, Il croitaavee
toute l’Asie et même avec toute l’antiquité

que le droit de mort exercé immédiate-
ment, est un appanage légitime de la sou;-
Veraineté. Mais nos Princes frémiroient à
latseuleidée de condamner un homme à
mort; car selon notre manière de voir,
cette condamnation seroit un meurtre, abo-

’ minable: Et cependant je doute qu’il fut
possible de le leur défendre par une“ loi
fondamentale écrite , sans amener des maux

.plus grands que Ceux qu’on auroit voulu

prévenir. I g

à

q

i IV. DEMANDEZ à l’histoire romaine quel
i étoit, précisément le pouvoirdu Sénat; elle

demeurera muette, du moins quant aux 1i-
mites Précises de ce pouvoir. On voit bien

t . . en général que celui du peuple et celui du
Sénat se balançoient mutuellement, et ne
massoient de se combattre : On voit bien
que le Patriotisme ou la lassitude , la foiL
blesse ou la violence terminoient ces luttes
dangereuses ; mais nous n’en savons pas



                                                                     

t 7 )
datantage Ü) en assistant à ces grandes
scènes de l’histoire, on se sent quelquefois

Â tentés de croire que les choses seroient
allées beaucoup mieux s’il y avoit eu des

liois précises pour circonscrire les pouvoirs;
mais ce seroit une grande erreur : De pa-
reilles lois, toujours compromises par des
cas inattendus et des exceptions forcées ,
n’auroient pas duré six mois, ou elles au-
roient renversé la République.

V. LA Constitution anglaise est un
exemple plus près de nous, et, par consé-
quent, plus frappant. Qu’on l’examine avec

.

(*) J’ai souvent réfléchi sur ce passage de Ci-

*’céron( de Leg. Il. 6.) [ages Liviæ prœsertim

uno versiculo senatus puncto temporis sublatæ
sunt. De quel droit le Sénat prenoit-il cette
liberté? Et comment le Peuple le laissoit-il faire t

il n’est sûrement pas aisé de répondre : Mais. , de

(quoi peut-on s’étonner Idans ce genre , puisqu’après

tout ce qu’on a écrit sur l’histoire et sur les

antiquités romaines , il a fallu de ,nos ’jours ,
écrire des dissertations pour savoir cOmment le
Sénat se recrutoit?



                                                                     

. l v.attention : Onpverra qu’elle ne va qu’en
n’allant pas ( si ce jeu de mots est pers
mis. ) Elle ne se soutient que par les ex-
ceptions. L’hnbeas serpas, par exemple,
a été si souvent et si long-temps suspendu
qu’on a pu douter si l’exception n’étoit pas

devenue règle. Supposons un instant que
des auteurs de ce fameux note eussent eu la
prétention de fixer les cas ou il pourroit
être suspendu, ils l’auroient anéanti par

le fait.
x

VI.. DANS la Séance de la Chambre des
Communes, du 26 Juin 1807,un Lord cita
l’autorité d’un grand homme d’Etat pour

établir que le Roi n’a pas droit de dis-u

soudre le Parlement pendant la Ses-
sion ; mais cette opinion fut contredite;
où estla Loi? Essayez de la faire et de fixer
exclusivement par écrit , le cas où le Roi ,
a ce droit; vous amenerez une révolution. Le
Roi , dit alors l’un des Membres, ace droit
lorsque 1’ occasion (est importante; mais
Qu’est-ge qu’une occasion importante P
Essayez encore de le décider par écrit.

i f 1VII. MMS voici quelque chose de plus sine
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.gulier. Tout le monde se rappelle la grande
question agitée avec tant de chaleur en
Angleterre en l’année 1806. Il s’agissoit de

savoirzSi la cumulation d’un emploi de
j u’alio’uture uvec une place de Membre du

Conseil privé, s’accordoit ou non avec

les principes de la Constitution un-
glaise P Dans la séance de cette même
Chambre xdes Commùnes du 5 Mars,,.un
Membre obserya que l’Angleterre est
gouvernée par un Corps ( le Conseil
privé ) que la Constitution ignore. (*)
Seulement, ajouta-t-il , elle le laisse

faire. C“)

Voilà donc chez cette sage et justement
fameuse Angleterre un Corps qui gouverne
et fait tout dans-le vrai; mais que ln Cons-
titution ne connaît pas. DELOLME  a ou-

k A xC) This country is governed by a ôody
flot known lgy Legislature.

C“) Connived et. V. le Landau-Chronicle,
du 4Mars 1806. Observez que ce mot de Législa-

ture renfermant les “ois pouvoirs , il suit de cette

assertion,que le Roi même ignore le Conseil l
privé. --- Je crois cependant qu’il s’en doute.

2

si
Î

î

a

“A

J

Le“;
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iné ce trait que je pourrois appuyer de

plusieurs autres. - îApr-ès cela qu’on vienne nous parler de

Constitutions écrites et de Lois constitu-
tionnelles faites à priori“ On ne conçoit
pas comment un 110mme sensé peut rêver
la Possibilité d’une pareille chimère. Si
l’on s’avisoit de faire une Loi en Angleterre

pour donner une existence canstitution-
, nelle au Conseil privé, et pour régler en-
suite et circonscrire rigoureusement ses ,
privilèges et ses attributions, avec les pré-
cautions nécessaires Pour limiter son in-
fluence et l’empêcher d’en abuser, i on ren-

verseroit l’Etat. i
La véritable Constitution anglaise est

cet esprit public , admirable , unique ,
infaillible , alu-dessus de tout éloge; qui
mène tout, qui conserve touty qui sauve L
tout. --- Ce qui est écrit n’est rien. C”)

Ü) Cette. Constitution turbulente , dit
Hume , toujours flottante entre la prérogative
et le privilège, présente une foule d’autorités

Il pour et contre. ( James 1. 1621. ch. 47. )
Hume , en disant ainsi la vérité, ne manque pomt
de respect à son pays 5 il dit ce qui est et ce qui doit
être. i



                                                                     

( r! x ou,YVIII. Ou ’ jeta les hauts cris sur la I111
du siècle dernier, contre un Ministre qui
avoit conçu le projet d’introduire cette

q même Constitution anglaise ( ou ce qu’on
appeloit de ce nom) dans un Royaume en .
convulsion qui en demandoit une quel-
conque , avec une espèce de fureur : il
eut tort, si l’on veut; autant (lu moins
qu’on peut avoir tort lorsqu’on est de bonne,

foi; ce qu’il est bienapermis de supposer;
et ce que je orois de tout mon cœur: Mais;

x qui donc avoit droitcde le condamner?
Val duo, me] nama. “Il ne”déclaroit pas
vouloir rien détruire de son chef; il trouo l
loit seulement , disoit-il, substituer une
chose qui lui paroissoit raisonnable , ï
une autre dont on ne vouloit plus; et qui
même , parle fait, n’existoit plus: Si l’on. l

suppose d’ailleurs le principe comme posé
(et il l’était en effet ) Que l’homme peut

créer une Constitution ; ce Ministre ,
f qui étoit certainement un homme) avoit
droit de faire] la sienne tout comme un
autre , et plus qu’un autre. Les doctrines ,
sur ce point, étoient’elles douteuses? Ne
moyoit-on pas de tout côté qu’une Cons-

titution est un ouvrage d’esprit comme une
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12)038 Ou une Tragédie ? Thomas Payue
n’avoit-il pas déclaré , avec une profondeur

qui ravissoit les Universités , qu’une cons-
titucion n’eœistepas tant qu’on ne peut la

mettre dans sa poche? Le XVIIIe. siècle
qui ne s’est douté de rien , n’a douté de rien:

c’est la règle ; et je ne crois pas qu’il ait pro-

duit un seul jauvenceau de quelque talent
qui n’ait fait trois choses , au sortir du Col-
lège ; une N éope’die , une Constitution et un

Monde. Si donc un homme , dans la ma-
turité de Page et du talent; profondément
versé dans les sciences économiques et
dans la philosophie du temps , n’avoit en-
trepris que la seconde de ces choses seu-
lement, je l’aurois trouvé déjà excessive;-

ment modéré; mais j’avoue qu’il me paroit

un véritable prodige de sagesse et de m0- r
destie lorsque je le vois ,mettant ( au moins
comme il le croyoit) l’expérience à la place

des folles théories , demander respectueu-
sement une Constitution aux Anglais, au
lieu: de la faire lui - même. On dira : Calè-
mâme n’était puspossz’lzle ; J e le sais; mais

il ne le s av oit pas: et comment l’auroit-il su?

Qu’on me nomme celui qui le lui avoit dit.
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IX. PLUS on exam’inerale jeu de l’ac-

tion humaine dans la formation des Cons-
titutions politiques , et plus on se convain-
cra qu’elle n’y entre que d’une manière

infiniment subordonnée ; ou comme simple
instrument; et je ne crois pas qu’il reste/
le moindre doute sur l’incontestable Vérité

des propositions suivantes I
1°, Que les racines des Constitutions

politiques existent avant toute loi écrite.
2°. Qu’une Loi constitutionnelle n’est,

et ne’peut être que le développement , ou

la sanction d’un droit préexistant et non
écrit.

5°. Que ce qu’il y a de plus essentiel,
de plus intrinsèquement constitutionnel ,p et
de «véritablement fondamental , n’est iamais

écrit, et même , ne sauroit [l’être , sans ex-

ne

poser l’Etat. 4
4°a Que la foiblesse et la fragilité d’une

Constitution sont précisément en raison
directe de la multiplicité des articles cons- f
titutionnels écrits. (*)

“lé-“W(Û Ce qui peut servir de Commentaire au mot
célèbre de Tacite : Pesszîmœ Beipublicæ plurimæ h

Leg es.

z i Â . a I



                                                                     

,,FWW

w-...-*

c a. )
X. Nous sommes trompés sur ce point

par un sepbisme si naturel qu’il échappe
entièrement à notre attention. Parce que
l’homme agit, il croit agir seul; et parce
qu’il a la conscience de sa liberté, il ou-

-blie sa dépendance. Dans l’ordre physique

il entend raison, et quoiqu’il puisse , par
exemple, planter un gland, l’arroser, etc.,
cependant il est capable de convenir qu’il
ne fait pas des chênes , parce qu’il voit
l’arbre croître et se perfectionner sans que
le pouvoirhumain s’en mêle, et que d’ail-

leurs il n’a pas fait le gland; mais dans
l’ordre social où il est-présent et agent,
il se niet à croire qu’il est réellement l’au-

teur direct de tout ce qui se fait par lui:
c’est dans un sens , la truelle qui se croit
architecte. L’homme est intelligent; il est
libre, il est sublime : sans doute; mais il
n’en est pas moins un outil de Dieu , sui-
Vant l’heureuse expression de Plutarque,
dans un beau passage qui vient de lui-même
se placer ici.

a Il ne faut pas s’émerveiller,» dit-il,“ si

au les plus belles et les plus grandes choses
a du monde se font par la volonté et provi-
» demie de Dieu; attendu que,’en toutes
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a les plus grandes et principales parties
))

a S S

a)

n
3)

3)

3)

D

J)

J)

J)

du monde, il y a une ame; car l’organe
et l’outil de l’ame , c’est le corps; efl’ame

est L’OUTIL DE DIEU : Et comme le corps

a de soi plusieurs mouvemens , et que
la plupart , surtOut les plus nobles, il les
tient dejl’ame , aussi l’ame fait, ni plus ,

ni moins,aucune de sesopérations étant
mue d’elle-même; et pour les autres,
elle, se laisse manier, dresser et tourner
à Dieu, comme il lui plaît ; étant le plus

bel organe et le plus adroit outil qui
sauroit être : car ce seroit chose étrange
que le vent, l’eau, les nuées et les pluyes

fussent instruments de Dieu , avec les quels
il nourrit et entretient plusieurs créatures,
et en perd aussi et défait plusieurs autres ,
et qu’il ne se servit nullement des aines
à faire pas une de ses œuvres. Il est, au
centraire, beauCOup plus vraisemblable,

n attendu qu’elles dépendent totalement de
n la puissance de Dieu , qu’elles servent à

a tous les mouvemens et secondent toutes
a les volontés de Dieu; “plus que les arcs
3)

l)

n’obéissent auxScytes; et aux Grecs, les

Lyres et les Haubois. » (*) ,
C) Banquet des sept sages. Trad. d’Amyot. Club. 7o.
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IOn’ne sauroit mieux dire; et je ne crois t

I pas que cesbelles réflexions trouvent nulle
part d’application plus juste que dans la:
formation des Constitutions politiques ou
l’on peut dire avec une égale vérité que

l’homme fait tout et ne fait rien.

XI. S’il y a quelque chose de connu
c’est la comparaison de Cicéron,-’ au sujet.

du Système d’Epicure qui vouloit bâtir un

monde avec les atomes tombant au bazard
dans le vide. On me fuiroit plutôt croire,
disoit le grand Orateur, que des“ lettres
jetées en l’air, fourroient s’arranger en

tombant de manière àfôrmer poème.
Des milliers de bouches ont répété et cé-
lébré cette pensée ;’ je ne vois pas cepen-

dam: que personne ait songé à lui denner
le complément qui lui manque. Supposons
que des caractères d’imprimerie jetés à
pleines mains du haut d’une tour viennent
former à terre l’Athalie de Racine, qu’en.

j ’ résultera-t-il? Qu’une intelligence a pré-
sidé à la chute et a l’arrangement (les ca-
ractères .- Le bon senS’ne’*conc1u1“a jamais

autrement.



                                                                     

(i7)
XII. Consmiânons maintenant une

Constitution Politique , quelconque ,* celle
de l’Angleterre, par exemple. Certaine-
ment elle n’a pas été faite à priori. Jamais

des hommes d’Etat ne se sont assemblés et

n’ont dit : Créons trois pouvoirs; ba-
lançons-les de telle manière, etc., Pep.
sonne n’y a pensé. La Constitution est
l’ouvrage des circonstances, et le nombre
“de ces circonstances est infini. Les lois
romaines, les lois ecclésiastiques, les lois
féodales , les contumesrsaxones , normandes
et danoises; les privilèges, les préjugés et;

les prétentions de tous les ordres; les
guerres, les révoltes, les révolutions, la
conquête, les croisades; toutes les vertus,
mus les vices , toutes les connoissances ,
toutes les erreurs , toutes les passions; tous
ces élémens, enfin, agissant ensemble, et
formant par leur mélange et leur action
réciproque des combinaisons multipliées

par myriades de millions , ont produit
enfin, après plusieurs siècles , l’unité la
plus compliquée et le plus, bel équilibre

de forces politiques qu’on ait jamais vu
dans le monde. (*) ,

(*) Tacite croyoit que cette forme de gou-
7a

X“A... MN...“
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XIII. On, puisque ces élémens, ainsi
projetés dans l’espace , se sont arrangés en

si bel ordre, sans que, parmi cette foule
innombrable d’hommes qui ont agi dans ce
vaste champ , un seul ait jamais su ce qu’il
faisoit par rapport au tout, ni prévu ce qui
devoit arriver, il s’en suit que ces élémens

étoient guides, dans leur chute par lune
main infaillible supérieure l’homme. La-
plus grande folie, peut-être, duisiècle des

u
l

vernement ne seroit jamais qu’une théorie idéale

ou une expérience passàgère. (( Le meilleur de
a) tous les gouvernemèns n dit-Ha (d”aîprès Ci;

céron , comme on Sait) seroit celui qui résul-
n ternit’du mélange des trois pouvoirs balancés

a) l’un par l’autre; mais ce gouvernement n’exis-

» sera jamais; ou s’ilse montreuil ne durera
II pas. n ( Ann. 1v. 33. ) Le bon sans anglais
peut cependant le faire durer bien plus loug-
temps qu’on ne pourroit l’imaginer, en subor-

donnant sans cesSe , mais plus ou moins , la
théorie , ou ce qu’on appelle les principes, aux
leçons de l’expérience et de la modération : Ce.

qui seroit impossible si les principes tâtoient
éérits.



                                                                     

r (se) ifelies fut de croire que des lois fondamen-
tales ponvoient être écrites à priori;
tandis qu’elles sont évidemment l’ouvrage.

d’une force supérieure à l’homme; et que

l’écriture , même très-postérieure , est pour

elles le plus grand signe de nullité.

XIV. IL est bien remarquable que Dieu
ayant daigné parler aux hommes, a mani-
festé lui-même ces vérités dans les deux
révélations que nous tenons de sa bonté
Un très-habile homme qui fait à mon avis
une sorte d’époque dans notre siècle, à

raison du combat à outrance qu’il nous
montre dans ses écrits entre les préjugés
les plus terribles de siècle, die secte, d’ha-
bitude , etc; et les intentions les plus pures 3
les mouvemens du cœur le plus droit et les
connaissances les plus précieuses; cet ha-
bile homme , dis-je, a décidé: u Qu’une

instruction venant immédiatement de
Dieu ,.ou donnée seulement par ses or-
dres, ’DEVOIT premièrement carté/îles.
and; hommes l’eœistenoe de cet ÊTRE,»
C’est présisément le contraire: car le preqr

mier caractère de cette instruction est de
ne révéler directement ni l’existence de.

.- ...... ..-A A... --;.-

-MM “MJ-.1...
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Dieu ni ses attributs ; mais de supposer le
tout antérieurement connu , sans qu’on
sache ni pourquoi ni comment. Ainsi elle
’ne dit point ; Il n’y a ; ou , mous ne croi-

rez qu’un seul,Dieu ébernel , Tout-Puis-
sant, etc. Elle dit , ( et c’est son premier
mot ) sous une forme purement narrative:
Au commencement, Dieu créa, etc.,par
ou elle suppose que le dogme est connu.
avant l’écriture.

XV. PASSONS au Christianisme qui est’la

plus grande de toutes les institutions ima-
ginables, puisqu’elle est toute divine, et,
qu’elle est faite pour ’tous les hommes et

pour tous les siècles : Nous la trouverons
soumise à la Loi générale. Certes, son
divin auteur étoit bien le maître d’écrire

lui-même ou de faire écrire’; cependant il

n’a fait ni l’un ni l’autre , du moins
en forme législative. Le Nouveau-Testa-
ment, postérieur à la mort du Législateur,
et même à l’établissement de sa religion ,

présente une narration, des avertissemens ,
des préceptes moraux ,, des exhortations,
des ordres, des menaces, etc., mais nul-
lement un recueil de dogmes énoncés en



                                                                     

j (21).forme impérativeu Les Evangélîstes , en

racontant cette dernière cène, où Dieu:
nous aima JUSQU’À LA FIN, avoient la

une belle occasion de commander parécrit z 4
à notre croyance ; ils se gardent cea
pendant, de déclarer ni d’ordonner rien».

On lit bien dans leur admirable histoire;
Allez! Enseignez .’ Mais point du tout,
enseignez Ceci ou) cela. Si le dogme se

I présente sous la plume de l’historien sacré,

il l’énorme simplement comme une chose
antérieurement connue; (*) Les Symboles ,

qui parurent depuis , sont des Professions z

(Ù Il est très-remarquable que les Evangé-

listes même ne prirent la plumesque tard et
principalement pour contredire des histoires ’

MM MW“ Main-.1...-

fausses publiées de leur temps. Les Epîtres ca-
, noniques naquirent aussi de causes accidentelles:

Jamais , l’Ecriture n’entre dans le plan primitif 0
des’fondateurs. .Mïll, quoique protestant, l’aAnn-4..“

reconnu expressément. (Proleg. in nov. test.
grœc. P/. I. N°. 65. ) Et Hobbes, avoit déjà
fait la même observation en Angleterre.’( Hobbesis

Tripes ,jn thrace discourses. Bise. Th: 11155.
ï P. 265. in-8°.) i
En

z

Il
f

J

l

1

r W in? r MJ
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de foi pour se reconnûître, ou pour con-
tredire les erreurs du moment; on y lit :
Naus croyons ; jamais Vous croirez.
Nous les récitons en particulier : Nous les
chantons dans les Temples, sur la Lyre,
et sur l’Orgue, (*) comme de véritables
prières parce qu’ils sont des formules de.
soumission, de confiance et de foi adres-
séesà Dieu,et mon des ordonnances adresç

sées aux hommes. Je voudrons bien voir
la Confession d’ÀugsZzourg, ou les trente:-

neuf articles , mis en musique; cela seroit
Plaisant! (**)

(*) 1le Chordis’et organon P3. en. 4.
C“) La raison ne peut que parler : C’est

l’amour quî’chante ; et voilà pourquoi nous

chantons nos Symboles; car la Foi n’est qu’une

croyance par amour : Elle ne réside point seu-
lement dans l’entendement); elle pénètre encore

et s’enracine dans le volonté. Un Théologien

philosophe a dit avec beaucoup de vérité et de

finesse : n Il y a bien de la différence entre
croire , et juger qu’il leur croire. n Aliud est
crederç , ah’udjudicure esse credendum( Laon.

Lessii Opuscula. Lyon. 1651. in-fol“. p. 556.
col. 2. De Prœdesçinatione. )
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Bien loin que les. premiers Symboles

contiennent l’énoncé de tous nos dOgmes,

les Chrétiens d’alors auroient au contraire

regardé comme un grand crime de les
énoncer tous. Il en est de même des Saintes
Ecriturels : Jamais il n’y eut d’idée plus

creuse. que celle d’y chercher la totalité
des dogmes chrétiens z Il n’y a pas une
ligne dans ces écrits qui déclare , qui laisse
seulement apercevoir le projet d’en faire
un Code, ou une déclaration dogmatique
de tous les articles de Foi.

XVI. IL y a plus : Si un Peuple pose
aède un de ces Codes de croyance, on
peut être sûr de trois choses :

1°. Que la Religion de ce Peuple est
fausse.

7

2°. Qu’il a écrit son Code religieux dans

un accès de fièvre.

5”. Qu’on s’en moquera en peu de temps .

chez cette Nation même , et qu’il ne peut
avoir ni force ni durée. Tels surit , par
exemple, ces fameux ARTICLES, qu’on

41.4....-

mA A. M... Lw“
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signe plus qu’on ne les lit , et qu’on
lit plus qu’ozi ne les croit. (*) Non sen-
liement ce Icatalogue de dogmes est compté

peur rien, ou ànpeu-près, dans le pays
qui l’a vu naître; mais de plus, il est évi-
dent , même pour l’œil étranger, que les

illustres possesseurs de cette feuille de pa-
pier en sont fort embarrassés. Ils voudroient
bien la faire disparoître , parce qu’elle i111-
patiente le bon sens national éclairé par le
temps, et parce qu’elle leur rappelle une
origine malheureuse gluais , la Constitution
est écrite.

XVII. JAMAIS, sans doute, cesmèmes
Anglais n’auraient demandé la Grande
Charte , si les privilèges de la Nation
n’avaient pas été violés; mais jamais aussi,

ils ne l’auroient demandée, si les privilèges

n’avoient pas existé avant la Charte. Il en
est de l’Eglise commelde l’Etat : Si jamais
le Christianisme n’avoit été attaqué ,’jamais

x

(*) Gibbon ; dans ses Mémoires. Tom. I.
Chap. 5., de la traduction française.
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il n’auroitémïit pour fixer le dogme; mais aa
mais aussi: le degme n’a été fixé par écrit que

Parce qu’ilexistoit antérieutement dans, son

état naturel qui est celui de Parole.
Les véritables auteurs du Concile de

Trente furent les deux grands novateurç
du XVIE. siècle. (*) Leurs Di’sciples, de-
Venus plus; calmes, nous ont proposé de,
puis , d’effacer cette loi fondamentale,
parée qu’elle contient quelques mots «lilli-

ciles pour eux; et ils ont essayé de nous
tenter, en nous montrant comme possible
à ce Prix, une réunion qui n0us.rendroit
complices au lieu de nous rendre amis;
mais cette demande n’est ni théologique ni

philosoPhique. Euxwmênles amenèrent je:
dis dans la langue religieuse, ces mots» qui
les fatiguent. Désirons qu’ils apprennent
aujourtl’hui à les Prononcer. La Foi, si la:
sophistique opposition ne l’avoit jamais
forcée d’écrire , seroit mille fois plus ange-3

(*) 01L peut, faire la même observation en:
remontant jusqu’à Arias : Jamais l’Eglise n’a;

cherché à (Sc/rire ses dogmes; toujours on l’y a
forcée.

l 4

J.

Main-“M W.- Mm. MMWL
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a liquè r Elle pleure Sur ces décisions que la

révolte lui arracha“ et qui furent toujours
des malheurs , puisqu’elles supposent toutes
le doute ou l’attaque ,“ et qu’elles ne purent

naître qu’au milieu des commotions les
plus dangereuses. L’état -de guerre éleva
ces remparts vénérables autour de la Vérité: a

ils la défendent sans doute , mais ils “la
cachent : ils la rendent inattaquable; mais
par là même , ’moins accessible. Ah! ce
n”eSt pas ce qu’elle demande, elle qui vou-

droit “serrer le genre humain dans ses bras.

XVIII. J’AI parlé du Christianisme
comme système’de crbyance; je vais main-
tenant)“ l’envisager comme souveraineté ,

dans son association la plus nombreuse.
Làyelle est monarchique comme tout le
monde sait,”et cela devoit être, puisque
la monarchie devient, par la nature même
des cheses, plus nécessaire à mesure que l
l’association devient plus nombreuse. On

,n’a point oublié qu’une bouche impure

se fit cependant approuver de nos jours ,
lorsqu’elle dit que“ la France étoit géo-

graphiquement monarchique : Il seroit
diHicile , en effet , d’exprigner plus heureu»
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seinent une vérité plus incogtestable. Mais
si l’étènduelde la France» repousse seule

Fidée da tpute autre «espèœ de gouvçrne-

men; ,, à plus fierte m3919, cette spume-s
’raineté qui ,3 par l’essence même de sa

Constitutipn z aura toujours des sujets sur
tous les points du globerne Jçouvodt être3
que monarchique; et l’expériepce sur ce
point se çrouve, d’accord avec la.  théorie.

Cela posé r qui. ne croirai; qu’une telle
monarchie se trouve Plus. rigpureusement
détermixgée .et circonscrita que toutes les
autfçsæ (laïus la prérçgativa de son chef?

C’est cependant le contraire, qui a hem.
Lisçz 119% innombrables “glumes enfantés

par la guerre Étrangère? et même par une
espèce degpççre civile qui a. ses avantagés,

et ses inconvéniens; vous verrez que, de,
tout côté on ne cite que des faits ; et
c’esë Aune. chose «surtout- «bien-marquâmes»

(1119 lç gçjhmmêl suprémg ait constæltmant

laissé diâguter sur la. quegçion guise prér

fente, à magies esprîtç 09W la Plus E041;
damenpaaleagdekla Çanstisutiolî, sans avoir

voulu jamais la décida; a, pan une lori,
formelle; m1111]? devoit être ainsi , si je
ngmærbmpe infiniment, à raison préci--x

l



                                                                     

sèment de l’împerbânèe fondaIÏIeîùïaÏe (161*151

question. (*) Quâqües hommes sanie misa
sîôn et ténlëraîrèsiiyâfr fëiblesse , tentèrent

de la décider eù 3’882 , en dëpit d’ün «grand

homme; et cë Rif üîfe des plus soLennelles

imprudences qui aïeïrft farinais été commises

dans le mandale monument qui noùs en
est resté , 63%“ èoïîdafnnable sans dôme sous

tous les rapports , mais il l’est Surtout par“
Un côté qui ù’âtpârs été remarqué quoiqu’il)

ptèfe le flanc plus’eque tout autre. à une
critique écîâiï’ée’. Là faneuse Déclà’raÏiorP

osa décider par? Ecrîf et saâs” nécessité ,,

rméme apparente (ce quî porte ’Îa faute à
l’exeèê)”une qüèstîoh qui devoir îêtre c’onso

tâmfnent [abandOnnée à une éeüàîne sa-

gesse’ pratique éclairée par la Cthcience’

UNIVERSELLE. e * “

Ë . j “a :23 y
t

È

l

,9

î , e r

l WJ e ne saï; si les Âhglaîs ont remârqtjé que-le

plus docte et le plus ferrent défenéeur de la souve-
raineté dentil’s’agit nicï’, intitule ainsi” i521; de. ses

châpitres : Que le, invhqïclzïe 7329136 tèmpére’e

4*aristobàatia au de démocratie aman; mieux“
que la monarélzià pure. 6 Baqarmz deuumm.
ram); cap. un) Paà mal goum un maquez:

ww- MW W“... w WWQ...

.

Ë
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(29)
* me point de «me est le seul qui se rapa

porte au dessein de Cet ouvæge; mais il
en: Men digne des méditations de tom: es-
prit juste et de tout coeur droit.

t X: CES idéeè ne sont point étrangères
( rugines dans leur généralité) aux Philo-
sophes de l’antiquité z Ils ont bien, senti
«le foibleâse, j’ai; Presque dit le néant de

l’Eçriture (13118188 grandes institutions; mais

Personne n’a mieux yu, ni mieuxéxprimé
gette yérité que Ptnton qu’on trouve tou-

jours le Premier sur la route de toutes les
grandes vérités. Suivant lui, d’abord ;
« L’homme qui doit toute son instruction
n à l’écriture n’agrk jamais âne l’appa-

» rance de la sagessè. (*) n La p.arole, n
ajoute«t-il a est à l’écriture ce qu’un
a» homme est à son portra“it.ïes proline-
» tions de l’écriture se présentent «à nos

» yeu’xroommeï vivantes ; mais si on les
méniankàge frelles gardent le silence

K

MW..- M*),AaËa’raQaz yeyoyàrsç in) 700:3». Phi. in Phædr.

Opp. Tom.X.Edit. Bîpont. P. 381 3 1
ll

n

A

nua-ut...



                                                                     

w ww-W-P-v WWŒÎIw-W .

W“- MW W- wr-u-æ-n WW W

(5°,)
n avec dignité. (*) Il en est de même de
w l’éc;iture qui ne “n’a ni ce qu’il fçbw

a dire à un homme , ni ce glial fèwgï’
a) cacher à un autre. Si l’on vient à’l’as-

a? taquer ou à l’insulter sans raison, elle ne
n peut se défendre; bar Jan père n’est
n jamazZs [à pour la? soutenir. (“Ù Dex
n manière (ne ceïui qui s’imagine pouvoir
n établir Par Ï’écrinirèls’eUÏe une doctrine

s» claire et durablè, EST UN GRAND
n SOT (m). S’il Possédoit réellèment les
a: véritables germes de la vërité, iÎ se”gqi*o

n deroit bien de æroire qu’avec urf/peu Élée

a). liqueur naine  et. une pÏumè (
I a) poutrelles Faim germer dansl’Urîivers , Ïes

» défemïre celître I’incl’éihehce des saisdns

» et lem: comùniqîuer Ï’eIÏicacîtê néces-ï

n ,W(J f 1 FC.) Èemzç «in sua/ê. ibid. p. 332ë r L E  
(“Ï .TË mango”; à? 31277“, 1605.95. (ibid. P. 38 2.)

Ü“) 1192(an 02’. 43119211»; mêlai? (ibid.î p, 38.2., mot-z

à-mot. Il regorge de bêtise.
Prenons gaule.,nhacun dans naute pays , que cette

espèce de ,PIe’tizore ne ’dçvîenne endémique.

(il); un pèze”; 35è wAwFË. (ibid. p. 334-)
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’3’) mire.“ Quanf à celui qui entreprend d’é-

b (frire des Loi? ou (les Constitutions
Ir cil/iles ’(*) et qui se figure que, Parce
»s*qu’i1 les a écrites, il a pu leur donner
a» lïévidence et la: Stabilité convenables,

a) quelque puisse être cet homme, particu-
n lier ou législateuf Ç“), et soit qu’on de
a; dise ou qu’on ne le dise pas (“13, il s’est

n déshonoré; ce]: il a Preuve Par là qu’il
-» ignore également ce que c’est que l’ins-

» Piration et le délire, lejuste et l’injuste ,

» le bien et le mal : Or, (rente ignorance
2: est une ignominie, quand même la masse
a) entière du vulgaire applaudiroit. a; (î)

’ àXX. APRÈS avoir entendu la sageseâdes

Nations, il ne sera pas inutile, je pense,
d’entendre encore la philosoPhie chré-
tienne.

“W.I (Ü N558; 71.9232“, rv’yçwppœ avine-nul» ygu’tpm. il). P.

386. -
(n) ’Iïtet’ t’ihfuw’gz.

Cr“) E’z/ré 7:; (Pm-î» , si,” p73. ibid.

0:31 âtmâ/e; 7-25 (ÈME-543*160; «3x ëwom’àNn’v Ulm, , 0332

il aau o r2; 325910514373 eau-unît.» (ibid. p. 386. 387.)

Mimi

4*“.-



                                                                     

(52x)
n Il au; été sans doute bien. à désirer x a

dit le plus éloquent des Pères grecsin que
)D

a)

.3

a
a

a
1’

nous n’eussions jamais eu besoin de l’é-

criture ; et que les préceptes divins ne
fussent écrits que dans triosj cœurs , parla

l
grâce, comme ils le. sont; par l’encre,
dans nos livres : Mais, puisque nous
avalas perdu cette grâce par notre faute,
saisiesons clone, puisqu’il le faut, une

2» planche au lieu du vaisseau, et sans

37

3)

3)

oublier cependant la supériorité du pre-
mier état. Dieu ne révéla iamais rien par
écrit aux Elus de l’Ancien-Testament:
Toujours il leur parla directement parce
qu’il voyoit la pureté de leurs cœurs;
mais le peuple hébreu, s’étant Précipité

dans l’abîme des vices, il fallut des livres

et des lois. La même marche s’est re-
nouvelée sous l’empire de la nouvelle
révélation; car le Christ n’a pas laissé un

seul écrit à ses Apôtres. Au lieu de livres
il leur promit le Saint-Esprit. C’est lui ,

leur dit-il, qui vous inspirera ce que
vous aurez à dire : (*) Mais parce

l l ’
0) CÏZÏJ’SÛSÊ- Ham. in Math. L I.



                                                                     

(55)
a; que dans la suite des temps, des hommes
à coupables se révoltèrent contre leè
a) dogmes et contre la morale; il fallut
ga en venir aux livres. a

XXI. TOUTE la aVérité se trouve réunie

dans ces deux autorités. Elles montrent la’
profonde imbécillité (il est bien permis
de parler comme Platon qui ne se fâche
jamais) la profonde imbécillité, dis - je,
de ces pauvres gens qui s’imaginent que
les Législateurs sont des hommes, (*) que
les Lois sont du papier;-et qu’on peut consan

tituer les Nations avec de l’encre. Elles
montrent au contraire que l’écriture est
constamment un signe de foiblesse, d’igno-
ranCe ou de danger; qu’à mesure qu’une

institution est parfaite, elle écrit moins;
de manière que celle qui est certainement

W(*)’ Parmi une foule de traits admirables, dont

les Pseaumes de David étincellent, je distingue
le suivant : Constitue domine Iegz’siatorem
super ces, ut sciant quonz’am hommes saut.
c.-à.--d. : cc Place, Seigneur, un Législateur sur
leurs têtes , afin qu’ils sachent qu’ils sont des

hommes. a - C’est un beau mot l à
5

Lùü- 4...- MW...“ MM

“Mm M...



                                                                     

sa.“ “b

, (545divine, n’a rien écrit du toiutwen s’établis-

sant, pour nous faire sentir que toute loi
écrite n’est qu’un mal nécessaire, produit

Par l’infirmité ou Par la maliCe humaine;
. et qu’elle n’est rien du tout, si elle n’a reçu

une sanction antérieure et non écrite.

XXII. C’EST ici qu’il faut gémir sur le

paralogisme fondamental d’un Système qui
a si malheureusement divisé l’Eu’rope. Les

partisans délove système , ont dit: Nous ne
croyons qu’à la parole de Dieu,“ Quel
abus des mots! Quelle étrange et funeste
ignorance des choses divines! Nous seuls,
croyons à la parole, tandis que nos chers
ennemis s’obstinentàne croire qu’à l’écri-

ture ;- Comme si Dieu avoit pu ou voulu
changer la nature des choses dont il est
l’auteur , et communiquer/à l’écriture la;
Vie et l’eEicacité qu’elle n’a pas! L’Ecriture

Sainte n’est-elle donc Pas une écriture P
N’a-t-elle pas été tracée avec une plume,

et un peu de liqueur noire P Sait-elle
ce qu’il faut dire à un homme et ce
qu’il faut cacher à un autre P ( *)

(*) Revoyez la page 29 et suiv.



                                                                     

l les mêmes mots? Peut - elle être, cette. r

(55 3a
Leibnitz. et sa, servante n’y lisoientoils pas

écriture ,. autre chose que le Portrait du
Verâe? Et, quoi qu’inliniment respectable
sous ce rapport, si l’onvient à l’interroger,

ne faut-il “pas qu’elle garde un silence
divin? (Ü Si on l’attaque enfin, ou si on
l’insulte, peut-elle se défendre en l’ab-
sence de son père P Gloire. à la véritéL
Si la Parole, éternellement vivante ne vi-
ville l’écriture,jamais celle-ci ne deviendra
Parole, c’est-à-dire, Vie.“ Que d’autres

invoquent donc tant qu’il leur plaira, LA.
PAROLE MUETTÈ : Nous rirons en paix de ce

Faux-dieu ; attendant toujours avec une
tendre impatience le moment ou. ses par-.
tisans détrompés, se jetteront dans nos
bras, ouverts bientôt depuis trois siècles.

XXIII. TOUT bon esprit achèvera de
se convaincre sur ce point pour peu qu’il
veuille réfléchir sur un axiome également

frappant par son importance et par son

î . ’
Ü) 25mg; mitan-174:5. Plat. ibid.



                                                                     

(56)
universalité. C’est, que , RIEN DE“ GRAND

N’A DE GRANDS COMMÈNCEMENS. On ne trou:

vera pas dans l’histoire de tous les siècles
une seule exception à cette loi. Crescz’b
occulta maint arborasvo; c’est la devise
éternelle de toute grande institution; et
delà vient plue toute institution fausse écrit
beaucoup, parce ’qu’elle sent sa foiblesse ,
et qu’elle cherche à s’appuyer. De la vérité

que je viens d’énoncer , résulte l’inébran»

lable conséquence, que nulle institution
grande et réelle ne sauroit être fondée sur
une loi écrite, puisque les hommes mêmes ,
instrumens successifs de l’établissement,
ignorent ce qu’il doit devenir, et que l’ac-
Croissement insensible est le véritable signe
de la durée , dans tous les ordres possibles a
de choses. Un exemple remarquable de cen
genre se trouve dans la puissance des Sou-
verains Pontifes que je n’entends point
envisager, ici d’une manière dogmatique
Une foule de savans écrivains ont fait de-
puis le XVIË. Siècle , une prodigieuse
dépense d’éru’dition pour établir, en re-

montant jusqu’au berceau du Christianisme ,
que les Evêques de Rom’e n’étaient point

dans les premiers siècles ce qu’ils furent

l



                                                                     

(57)
depuis; supposant ainsi comme un point
accordé que tout ce qu’on ne trouve pas
dans les temps primitifs est abus. Or je le
dis, sans le moindre esprit de contention,
et sans prétendre choquer personne, ils
montrent en cela autant de philos0phie et
de véritable savoir que s’ils cherchoient
dans un enfant au maillot les véritables di-
mensio’ns de l’homme fait. La Souveraineté

dont je parle dans ce moment est née
comme les autres et s’est accrue comme les
autres. C’est une pitié de voir d’excellens

esprits se tuer à prouver par l’enfance que
la virilité est un abus; tandis qu’une insti-

tution quelconque , adulte en naissant, est
une absurdité au premier chef, une véri-
table contradiction logique. Si les ennemis
éclairés et généreux’de cette puissance ( et

certes, elle en a beaucoup de ce genre)
examinent la question sous ce point de
Vue, comme je les en prie avec amour, je
ne doute pas que toutes ces objections
tirées de l’antiquité , ne disparoissent à
leurs yeux comme un léger brouillard.

“Quant aux abus, je ne dois point m’en

oceuper ici. Je dirai seulement, puisque
ce sujet se rencontre sous ma plumé, qu’il

.-l--sl--...--.è--.à.

LÀL-“mw-À- ...---...... M... L4



                                                                     

(53 f xy a bien à rabbattre des déclamations que
le dernier siècle nous a fait lir,e sur ne
grand sujet. Un temps viendra où les Papes
contre lesquels! on. s’est le plus récrié,
tels que Grégoire VII, par exemple, seront
regardés dans tous les pays , comme les
Amis, les Tuteurs , les-Sauveurs du genre
humain; comme les véritables génies cons-
tituans de l’Europe.

Personne n’en doutera, des gué les Sa-
vans français seront Chrétiens et des que
les Savans anglais seront Catholiques, ce
qui pourroit fort, bien arriver un beau matin.

Q

XXIV. MAIS par quelle parole péné-
trante pourrions - nous dans ce moment
nous faireentendre d’un siècle infatué de
l’écriture et brouillé avec la parole, au

point de croire que les hommes peuvent
créer des Constitutions, des langues et
même des Souverainetés ? D’un siècle
pour qui toutes les réalités sont des men-
songes, et tous les mensonges des réalités;
qui ne voit pas même ce qui se passe sous
ses yeux; qui se repaît de livres , et va
demander d’équivoques leçons à Thucydide



                                                                     

(’59)

ou à Tite-Live , tout en fermant les yeux à
la vérité qui rayonne dans les gazettes du

temps? .Si les vœux d’un simple mortel étoient

dignes d’obtenir de la Providence un de
“ces décrets mémorables qui forment les
grandes, époques de l’histoire, je luit de-
manderois d’inspirer à quelque Nation
’puissante qui l’auroit grièvement offensée,

l’orgueilleuse pensée de se constituer elle»

même politiquement, en commençant par
les bases. Que si malgré mon indignité,
l’antique familiarité d’un Patriarche m’étoit

permise, je dirois : (r Accorde-lui tout !
3) Donne-lui l’esprit, le savoir, la richesse ,
n la valeur, surtout une confiance démŒ
n surée en elle-même et ce génie à-la-fois

a) souple et entreprenant que rien n’em-
» barrasse et que rien n’intimide. Eteins son.

z) gouvernement antique ; ôte-lui la mât
“n moire ;. tue. ses affections : Répands de
» plus la terreur autour d’elle; aveugle ,
n ou glace ses ennemis; ordonne à la vic-
a toire de veiller à-la-fois sur toutes ses
n frontières, en sorte que nul’de ses voi-
» sins ne puisse se mêler de ses affaires,
5) ni la troubler dans ses lepérations. Que

l

LMMM-



                                                                     

’ (a 4o p
a) cette Nation soit illustre dans les Sciences,
n triche en philolophes, ivre de Pouvoir
a humain, libre de tout préjugé, de. tout
» lien , de toute influence supérieure :
a Donne-lui tout ce qu’elle désirera, de
a) peur qu’elle ne puisse dire un jour :
a Ceci m’a manqué, ou cela m’a gé-
» née : ,Qu’elle agisse enfin librement avec

au cette immensité de moyens; alin qu’elle

a devienne , sous ton inexorable protection,
a) une leçon éternelle pour le genre
n humain. n

r XXV. ON ne peut sans doute, attendre
une réunion de circonstances qui seroit un
miracle au pied de la lettre; mais des évé-
nemens du même ordre , quoique moins
remarquables, se montrent çà. et la dans
l’histoire ; même dans l’histoire de nos ours;

et bien qu’ils n’aient point ,pour l’exemple,

cette force idéale que je désirois tout-à-
l’heure, ils ne renferment pas moins de
grandes instructions.
. Nous avons été témoins, il y a moins de
Vingt-cinq ans , d’un effort solennel fait
pour régénérer une grande Nation mortel-
lement malade. C’étoitp le premier essai du



                                                                     

( 41 l
grand-œuvre, et la Preface ,x s’il est permis
de s’exprimer ainsi, de l’épouvantable livre

qu’on nous a fait lire. depuis. Toutes les
précautions furent prises. Les Sages du
pays crurent 4même devoir consulter la
divinité îmoderne , dans son: sanctuaire
étranger. On écrivit à Delphes, et deux
Pontifes fameux répondirent solennelle-n
ment. (*) Les oracles qu’ils prononcèrent
dans cette occasion , ne furent Point comme
autrefois des feuilles légères, jouets des
vents a Ils sont reliés :

. . . . . Quidque hœc Sapientia passez

T une patuit. . . . . ’
C’est une justice, au reste , de l’avouer :

dans ce que la Nation ne devoit qu’à son
Propre bon sens , il y avoit des choses qu’on
peut encore admirer aujourd’hui: Toutes
les convenances se réunissoient sans doute
sur la tête sage et auguste appelée à saisir
les rênes du Gouvernement : Les princi«
paux intéressés dans le maintien des an-
ciennes lois, faisoient volontairement un
superbe sacrifice au bien public; et pour
fortifier l’autorité suprême, ils se prêtoient

-----------g-..---»..............-...-..--...--
’ C) Rousseau et Mabli. i

6



                                                                     

W “mm tuer-W!“

”,c42) Ëà changer une épithète de la Scuveraineté. , z
---» Hélas! Toute la sagesse humaine fut en
défaut , et tout finit par la. mort.

XXVI. ON dira : Mais nous cannois:-
sons les causes qui firent manquer“
l’entreprise. Comment donc? Veut-911
que Dieu env0ye des Anges sous formes
humaines, chargés de déchirer“ une Cons-

titution? Il faudra bien toujours que les
causes secondes soient employées: celle-ci.
ou celle-là , qu’importe? Tous les instru-

mens sont bons dans les mains du grand
ouvrier; mais tel est l’aveuglement des
hommes que si demain, quelques entre-
preneurs dexConstitutions “tiennent encore
organiser un peuple et le constituer avec
un peu de liqueur. àbz’re , la foule se
hâtera encore ,de”croire: au miracle an-
noncé. On dira de nouveau z Rien n’y
manque; tout est prévu, tout est écrit; ’
tandis que , précisément parce que tout
seroit prévu, discuté et“écrit, il seroit
démontré que la Constitution est nulle,
et ne présente à l’œil qu’une apparencé

éphémère. l



                                                                     

(4.5)
XXVII. Je crois avpir lu quelque pari“:

qu’il y alitera peu de souverainetés en
état (le jwytzg/îer la légiïllmté ale faim

origine: Admettons la justesse de l’asser-
tion, il n’en résultera pasla moindre tache

sur les successeurs d’un. Chef dom: les
Actesqiourroient souffriu quelques objec-.
tiens :JLe nuage qui envelopperoit plue
ou moins l’origine de son autorité ne seroit
qu’un inconvénient, suite nécessaire d’une

loi du monde moral. S’il en étoit autre-
ment, il s’en suivroit que le Souverain ne
pourroit régner légitimement qu’en vertu

d’une délibération de tout le Peuple a
c’est-à-dire, Par la grâce du Peuple p
0e qui n’arrivera jamais ; car il n’y a rien
de si vrai que ce qui a été dit par l’Auteur

des Considératiens sur la France z- Û)
Que le Peuple noce/212311; toujours Ses
Maîtres et ne les choisira jamwis; Il
faut. touiours que l’origine de La Souverain
neté se montre hors de la sphère du poum
voir humain; demanière que les hommes

e i

3 ï?! K

C) Lendres. L797. âne-8K C’hap. IX.x p. 160.

-nkL
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(44.)i
mèmes qui paraissent s’en mêlehdirecte»
ment ne soient néanmoins que des IŒÎYCOHSæ-

tances. Quant alu légitimité; si dans son:
Principe elle a pu sembler ambigue,.Di.eu:
s’explique, par son premier Ministre, «au.
département de ce monde, le Temps. il
eSt bien vrai néanmoins que certains pré-v

sages Contemporains trompent peu lorsn
qu’on est à même. de les observer; mais
les détails, sures point , appartiendroient;
à un autre ouvrage. 4

XXVIII. TOUT nous ramène donc à la
règle générale a L’homme ne peut faire

une Constitution; et nulle Conitr’bution.
légitime, ne sauroit être écrite. Jamais
on n’a’écrit; jamais on ln’écrira à priori ,

le recueil des Lois fondamentales qui
doivent constituer une Société nitrile ou
religieuse, Seulement, lorsque la Société
se trouve déjà constituée, sans qu’on puisse

dire cemment, il est possible de faire dé-
clarer ou expliquer par écrit certains ar-
ticles particuliers; mais presque toujours

N ces déclarations sont l’effet ou lape-euse de

très-grands maux; et toujours elles goûtent
aux Peuples plus qu’elles ne valent.



                                                                     

(45)
XXIX; A cette règle générale Que

«nulle Constitution ne peut être (abrite,
ni faite à priera on ne commît qu’une
seule exception ;.c’est le législation
Moïse. Elle seule fut, pour ainsi dire ,
jetée comme une statue , et écrite jusques
dans les moindres détails par un homme
pro digieux qui dit; FIAT! Sans quoi amas
son oeuvre ait eu besoin depuis, d’être, ni
par lui ni par d’autres, COrrigéev suppléé

ou modifiée. Elle’seule a pusbruyer le
temps, parce qu’elle ne lui devoit rien et
n’en. attendoit rien : Elle seule a vécu
quinzeîcents ans; et même âpres que dix-
huitsiècles nouveaux ont passé sur elleç
depuis le grand Anathéme qui lei frappa
au iour marqué, n0us la voyons g rivanté a
pour ainsi dire, d’une seconde vie, res-
serrer encore, par je ne sais quel lien
mystérieux qui n’a point de nom humain,
les différentes familles d’un peuple qui
demeure dispersé sans être désuni : De
manière que, semblable à l’attranction et

par le même pouvoir, elle agit à distance
et fait un tout d’une foule de parties qui
ne se touchent point. Aussi, cette législa-
tion sort évidemment pour toute conscience

l

Lw-’w bah... .
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intelligente , du cercle tracé antoürædu
pouvoir humain; et cette magnilique ex-
ception à une loi générale qui n’a cédé

qu’une fois et n’a cédé qu’à son, auteur;

démontre seule la mission divine du grand l l
Législateür des Hébreüx “bien mieux que

le livré entier de ce: Prélat anglais qui,

avec la plus forte tête et une émditon
immense , a néanmoins en. le malheur
d’appujœr une grande vérité sur le plus

triste paralogisme. ’

x 31 ’ î
l Mus Puisque toute Constitution

est divine dans son principe, il s’ensuit que
l’homme ne Peut rien dans ce genre à
groins qu’il ne s’appuye- sur Dieu, dont il
devient alors l’instrument. (*) Or c’est une
vérité à laquellele genre humain en corps, f
n’a cessé de Tendre le plus éclattant té-

moignage. ouvrons l’histoire, qui est la

r

Wy i(*) On peut même généraliser l’assertion et

prononcer sans enception a Que nulle institution
quelconque: me peut durer, si elle n’estfondc’e

sur la Religion. i



                                                                     

(477) ipolitique expérimentale , noos y verrons
constamment le berceau des Nations envi-.

sonné de Prêtres, et la Divinité toujours
appelée au secours de la foiblesse hu-
maine. (*) La Fable , bien Plus vraie que

MWC) Platon dans un morceau admirable et tout-à-
fait Mosaïque , parle d’un temps primitif où Dieu

avoit confié l’établissement et le régime des

Empires, non à, des Hammes, mais à des
Génies ; puis il ajoute , en parlant de la difûculté

de créer des Constitutions durables; c’est la
vérité même que si Dieu n’a pas présidé a“

llëtablissement d’une Cité et qu’elle n’ait eu

qu’un commencement humain, elle ne peut
échapper aux plus grands maux. Il faut
dans tac/2er par tous les moyeizs imaginables,
d’imiter le régime primitif; et nous conaant
en ce qu’il y a d’immortel dans l’homme,

nous devons fonder les Maisons ainsi quei
les États , en consacrant comme des tais,
les volontés de l’intelligence. (suprême) -Quc

si un Etat( quelque soit sa forme) est fondé
sur le vice, et gouverné par des gens qui foulent

aux pieds la Justice, il ne lui reste aucun
moyen de salut. 01h: in mangles pageul. ( Plat. de
Leg. Tom; VIII. Edit. Bib. p. 180 181.)

....a..-.. .... ..
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PHistoire ancienne, pour des yeux prépa-m
réé, Vient encore renforcer la démonstra-

tion. C’est toujours un oracle qui fonde
les cités; c’est toujours un oracle qui
annonce la protection divine et les succès
du Héros fondateur. Les Rois surtout,
chefs des Empires naissans, sont constam-
ment désignés et presque marqués par le
Ciel de quelque manière extraordinaire. C)
Combien d’hommes légerslaurontri de la

Samba Ampoulle , sans songer que la
Sainte Aritpoulle est un hiéroglyphe, et

iqu’il ne s’agit que de savoir lire. (**)
A

l

(*) On afait grand usage dans la controverse de
la fameuse règle de Richard de Sainth Victor:
Qudd sempcr , quad ubique , quad ab omnibus.
Mais came règle est générale et peut, je crois,
être exmimée ainsi: Toute croyance constam-
menf universelle,esc vraie ; et toutes les fois
qu’en séparant d’une croyance quelconque,

certains articles particuliers aux dgffe’rences
Nations , il room quelque chose de commun à
toutes , ce Reste est une vérité.

(“j Toute religion, par la nature même des
choses, pousse une Mythologie qui lui ressemble»
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XXXI. LE Sacre des Rois, tient à la

même racine. Jamais il n’y eut de céré-

monie; ou, pour mieux dire de Profession
de Foi plus significative et plus respectable;
Toujours le doigt du Pontife a touché le
front de la Souveraineté naissante. Les
nombreux Ecrivains qui n’ont vu dans ces
rites augustes que des vues ambitieuses, et
même l’accord exprès de, la Superstition
et de la Tyrannie, ont parlé contré la Vé-

rité; presque tous même contre leur con--
science. Ce sujet mériteroit d’être examiné.

Quelquefois, les Souverains ont cherché
le Sacre,et quelquefois le Sacre a cherché
les Souverains. On en a vu d’autres rejeter
le Sacre comme un signe de dépendance.
Nous connaissons assez de faits pour être

i

WCelle de la Religion chrétienne est, par cette
raison, toujours chaste, toujours utile , et souvent
Sublime , sans que , ( par un privilège particulier)

il soit jamais possible de la confondre avec la
Religion même. De manière que nul [Mythe
chrétien ne peut nuire , et que souvent il mais
site toute l’attention de l’observateur.

7

v

4m...
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en état de juger assez sainement; mais
il faudroit distinguer soigneusement les
Hommes, les Temps,. les Nations et les
Cultes. Ici, c’est asSez d’insister sur 1’0pi-

nion générale et éternelle, qui appelle la
Puissance divine à l’établissement des
Empires.

XXXII. LES Nations les plus fameuses
de l’antiquité; les plus graves surtout et
les plus sages, telles que les Egyptiens ,
les Etrusques, les Lacédémoniens et les
Romains, avoient précisémentles Constitu-
tions les plus religieuses, et la durée des
Empires a toujours été proportionnée au
degré d’influence que le principe religieux l
avoit acquis dans la Constitution politique-z
Les milles et les Nations les plus adon-
nées au Culte divin , ,ont toujours
été les plus durables et les plus sages;
comme les siècles les. plus religieux,
ont toujours été les plus distingués par
le génie. (*) l

MM/(*) Xénophon. Memor. Soc)“. I. 16.
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XXXIII. JAMAIS les Nations n’ont été

civilisées que par la Religion. AuCun autre,
instrument connu n’a de prise sur l’homme

sauvage. Sans recourir à l’antiquité qui est

très-décisive sur ce Point, nous en voyons
une preuve sensible en Amérique. Depuis
trois siècles nous sommes-là avec nos Lois a
nos Arts, nos Scienc’es, notre Civilisation,
notre Commerce et notre Luxe : Qu’avons-
nous gagné sur l’état sauvage? rien. Nousl

détruisons ces malheureux avec le fer et
l’eau-de-vie z Nous les repoussons insensi-
blement dans l’intérieur des déserts , jusqu’à

ce qu’enfin ils disparoissent entièrement ,

victimes de nos vices autant que de notre
cruelle supériorité.

XXXIV. QUELQUE PhilosoPhe a-t-iI amais
imaginélde quitter’ sa Patrie et ses plaisirs
pour s’en aller dans les forêts de l’Amérique

àla chasse des sauvages , les dégoûter de tous

les vices de la barbarie et leur donner une
morale ? C) Ils ont bien fait mieux; ils ont

(*) Condorcet nous a promis à la vérité que
les Philosophes se chargeroient. incessamment“ de
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composé de beaux livres pour prouver que
le sauvage étoit l’homme naturel, et que

nous ne pouvions souhaiter rien de plus
heureux que de lui ressembler.  Condorcet
a dit que les Missionnaires n’ont porté
en Asie et en Amérique que de honteuses
Superstitions. (*) Ptouxsseau a dit avec un
redoublement de folie véritablement in-
concevable : Que les Missionnaires ne
lui paraissoient guères plus sages que
les Conquérans. (**) Enfin leur coriphée
a eu le front ( mais qu’avoit-il à perdre? ) , ’

de jeter le ridicule le plus grossier sur ces
pacifiques Conquérans que l’antiquité au-

roit divinisés. (W)

la Civilisation et du bonheurïles Nations barbares.
(Esquisse d’un Tableau hist. des progrès de
Tesprit humain. in-8°. P. 335:) Nous atten-
dons qu’ils veuillent bien commencer.

(Ü Esquisse, etc. Ibid. p. 335.
C“) Lettre à l’Archevêque de Paris.  

(***) Eh! mes amis, que ne restiez-vous
dans votre Patrie P Vous n’y auriez pas trouvé

plus de diables ,-r mais vous y auriez trouvé
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XXXV. CE sont eux cependant; ce
sOnt les Missionnaires qui ont opéré “cette

merveille si fort alu-dessus des forces et
.mème de la volonté humaine. Eux-seuls
ont parcouru d’une extrémité à l’autre le

vaste Comment de l’Amérique poury créer

des hommes. Eux-seuls ont fait ce que la
Politique n’avoit pas seulement osé imagi-

ner. Mais rien dans ce genre n’égale les
missions du Paraguay : C’est la ou l’on a vu
d’une manière plus marquée l’autorité et la

puissance exclusives de la Religion pour

plus de sottises. (Voltaire. Essai sur l’Esprit et
les Mœurs, etc. Tom. I. Introd. in-8°. P. 157.
de la Magie.)

Cherchez ailleurs plus de déraison , plus d’indé-

cence; plus de mauvais goût même; vous n’y
réussirez pas. c’est cependant ce livre, dont bien

peu de Chapitres sont eiemptside traits sem-
lblables; c’est ce Coh’jïchet fastueux, que de
modernes enthousiastes n’ont pas craint d’appeler ,

un monument de l’esprit humain : Sans doute ;
comme la Chapelle de Versailles et les Tableaux
de Boucher. ’



                                                                     

WWW W“WW

I (54.)
la civilisation des hommes. On a vanté ce
prodige, mais pas assez:L’esprit du XVIIIe.
siècle est un autre esprit son complice ont
eu la force d’étouffer, en partie, la voix
de la justice et même celle de l’admiration.

Un jour peut-être, ( car on peut espérer
que ces grands et nobles travaux seront
repris) au sein d’une Ville opulente assise
sur une antique Savane, le Père de ces
Missionnaires aura une statue. on pourra
lire sur le Piédestal :

A ’L’Osmls CHRÉTIEN

dont les envoyés ont parcouru la Terre
pour arracher’les hommes à la misère

à l’abrutissement et à la férocité

en leur enseignant l’ agriculture
en leur donnant des lois

en leur apprenant à connaître et a servir Dieu
apprivoisant ainsi le malheureux sauvage

NON PAR LA FORCE DES ARMES
dont ils n’eurent jamais besoin

mais par la douce persuasion, les chants moraux

ET LA PUISSANCE DES HYMNES
ensorte qu’on les crut des Anges. Ü)

C) Osiris régnant en Égypte , retira incon-
tinent les “Égyptiens de la Vie indigente ,
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XXXVI. On, quand on songe que cet ’

ordre législateur , qui régnoit au Paraguay

soufreteuse et sauvage; en leur enseignant
a semer et a planter; en leur établissant des
lois; en leur montrant à honorer et à re’ve’rer

les Dieux : Et depuis , allant par-tout le
monde, il I’apprivoisa aussi sans y employer
aucunement la force des armes , mais attirant
et gagnant la plus part des peuples , par douces
persuasions et remontrances couchées en
chansons , et en toute sorte, de musique
( arsis-07 mit m’y? par, 4533;; mien; aux): pst-m5,; ) dont les.

Grecs eurent opinion que c’était le même

que Bacchus, ( Plutarcli. de Iside et Osiri-
de. Trad. d’Amyot. Paris. Cussac. 1802. Oeuvres

Morales. Tom. V. p. 239. Edit. Henr. Steph.
1572. in-8°. T. I. p. 634. ) ’

On a trouvé naguères , dans une île du/ïeuve

Penobscot une peuplade sauvage qui chantoit
encore un grand nombre de Cantiques pieux et
instructifs en indien , sur la musique de l’Église

avec une précision qu’on trouveroit à peine
dans les chœurs les mieux composés; l’un des
plus beaux airs de l’Église de Boston , vient de

ces Indiens ( qui renvoient appris de leurs maîtres
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par l’ascendant unique des vertus et des
talens, sans jamais s’écarter de la plus

il y a plus de quatante ans) sans que dès lors ces
- malheureux Indiens aient joui d’aucune espèce

dïizstruction. ( Merc.de France, 5Juillet 1806.

, N“. 259. p. 9.9 et suiv. I
Le Père Salvajerra.(beau nom de Missions

maire 1) justement nommé l’Apâtre de la Cali-

fornie, abordoit les sauvages les plus intraitàhles
dont jamais on ait eu conn oissance , sans autre arme
qu’un Luth dont il jouoit scpérieurement. Il se
mettoit à chanter z In voi credo o Dz“? mig .’ etc.’

Hommes et femmes l’entouroient et l’écoutoient en

silence. Muratori dit , en zparlant de cet. homme
admirable : Parefavola quella d’Orfeo; ma chi”

si; che non sia succeduto in simil casa :9 Les
Missionnaires seuls ont compris et démontré la
vérite’de cettefable. On voit même qù’ils avoient

découvert’l’espècex de musique digne de s’associer à.

Ces grandes créations. « Envoyez-nous , n écri-
voient-ils à leurs amis d’Europe , (.6 epvoyez-nouf c

a) les airs des grands maîtres d’ILalîe; Par essere

» armoniosissimi , xsanza tann“ imbrogli di
»  violini obligati , etc. a) ( Muvatori Christiane-
simo felice, etc. Vineziâ. 1752. in-SO. Cap. XII.

p. .284.) V
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humble soumission envers lfautorité légi-
time même la plus égarée; que cet Ordre,

disvje, venoit en »même temps affronter
dans nos prisons, dans nos hôpitaux, dans

/nos lazarets , tout ce que la misère, la
maladie’et le désespoir ont de plus hideuxk

et de plus repoussant; que ces mêmes
hommes, qui couroient au premier appel,
se coucher sur la paille à côté de l’indi-
gence, n’avoient pas l’air étrangers dans
les cercles les plus polis; qu’ils alloient sur

- les échaffauds , dire les dernières paroles
aux victimes de la justice humaine , et que
de ces théâtres d’horreur, ils s’élançoient

dans les chaires pour y tonner devant les
Rois; (*) qu’ils tenoient le pinceau à la
Chine, le télescope dans nos, observa-
toires, la lyre d’Orphée au milieu des sau-
vages, et qu’ils avoient élevé tout le siècle

de Louis XIV z Lorsqu’on songe enlin

l

(*) Loquelzar de testimoniis tais in cons-
.pectu Regurn ; et non confundebar. (P3;
cxvm. 46. ) C’est l’inscription mise sous le portrait

de Bourdaloue et que plusieurs de ses collègues ont t
méritée.

8



                                                                     

z /(58)qu’une détestable coaliti0n de Ministres
pervers, de Magistrats en délire et d’igno-

bles sectaires , a pu, de nos jours, dé-
truire cette merveilleuse institution et s’en l
applaudir, on croit voir ce fou qui mettoit
glorieusement le pied sur une montre, en
lui disant : J e t’empêcherai bien de faire
du âruz’t. -- Mais, qu’est-ce donc que je
dis? Un fou n’est pas coupable.

XXXVII. J’AI dû insister principale-
ment sur la formation des Empires Gemme
sur l’objet le plus important; mais toutes
les institutions humainesssont soumises à
la; même règle , et toutes sont nulles ou
dangereuses si elles ne reposent pas sur la I
base de toute existence. Ce principe étant
incontestable, que i penser d’une généra;

tion qui a tout mis en l’air, et jusqu’aux:
bases mêmes de l’édilice social, en rendant

l’éducation purement scientifique? Il étoit

impossible de se tromper d’une.manière
plus terrible g car tout système d’éducation

qui ne repose pas sur la Religion, tombera
en un clins-d’oeil, ou ne..xçersera que des

poisons dans l’Etat; la Religion étant,
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comme l’a dit excellemment Bacon ,

K l’Aromate qui empêche la science de se
’ corrompre.

XXXVIII. S OUVENT on a demandé:
Pourquoi une E0016 de théologie dans
toutes les Universités P La réponse est
aisée : C’est afin que les Universités
subsistent ’et que l’enseignement ne se

corrompe pas. Primitivement elles ne
furent que des Ecoles théologiques où
les autres Facultés vinrent se réunir
comme des Sujettes autour d’une Reine.
L’Edifice de l’instruction publique, posé

sur cette base , avoit duré jusqu’à nos ours.
Ceux qui l’ont renversé chez eux, s’en

repentiront long-temps inutilement. Pour
brûler une :ville il ne faut qu’un enfant ou
un insensé; pour la rebâtir, il faut des ar-
chitectes, des matériaux , des ouvriers, des
millions et surtout du temps. ’

XXXIX. CEUX qui se sont contentés
de corrompre les institutions antiques, en
conservant les formes extérieures , ont
peut-être fait autant de mal au genre liu-
main. Déjà l’influence des Universités mo-

.. ..,“HV..7,,,
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x (sa)demes sur les mœurs et l’esprit national »
dans une partie considérable du Continent
de l’EuroPe est parfaitement connue. (*) Les

W(Û Je ne me liermettrai point de publier des
notions qui me sont particulières, quelques pré-
cieuses qu’elles pussent être d’ailleurs; mais je

crois qu’il est loisible à chacun de réimprimer

ce qui est imprimé , et de faire parler un Allemand
Sur l’AllemaIgne. Ainsi s’exprime sur les Uni-

versités de son pays un homme que personne
n’accusera d’être infatué d’idées antiques. V

1) Toutes nos Universités d’Allemagne , même

a) les meilleures, ont besoin de grandes réformes

n sur le chapitre des mœurs]. . . . . Les meil-
n leures mêmes sont un gouffre où se perdent sans
s ressource , l’innocence, la santé et le bonheur
n futur d’une foule de jeunes gens, et d’où
n sortent des êtres ruinés de corps et d’ame plus
a) à charge lqu’utiles à la société, etc.s.. Puissent I

n ces pages être un préservatif pour les jeunes gens! .

n Puissent-ils lire sur la porte de nos Universités
z) l’inscription . suivante : Jeune homme! C’est

a: ici que beaucoup de tes pareils perdirent le
a) bonheur avec l’innocence. n

( Mr. Campa. Bec. de Voyages pourl’lnstr. de

la Jeunesse. in-I2. T. Il. p. 129. )

A A-..- niai.
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Universités.d’Angleterre ont conservé sous

ce rapport plus de réputation que les autres ;
i peut-être parce que les Anglais savent mieux
se taire ouse louer à propos :t Peutèétre
aussi que l’esprit public, qui a une force

extraordinaire dans ce pays, a su y dé-
-fendre mieux qu’ailleurs ces vénérables

écoles, de l’anathème général. Cependant

il faut qu’elles succombent, et déjà le
mauvais. cœur de ’Gilpbon lieus a -valu
d’étranges confidences sur ce point. (ç)
.Eniin, pour ne pas sortir des généralités ,

t

t

(*) Voyez ses Mémoires; où, après nous
avoir fait de fort belles révélations sur les Uni-n
versite’s de son pays , il nous dit en particulier sur
celle d’ÛXford : Elle peut bien me renoncer pour

son et: d’aussi bon cœur queje la rendrzce pour

mère. Je ne doute pas (placette tendre mère,
sensible , comme elle le devoit , à une telle décla- .

l c I i î 0 Iration, ne ll11 au; décerné une Epltaphe magm-
iique ; LUBENS MEMTo.

Le Chevalier William Jones, dans sa lettre à
Mr. Auquetil, donne dans un excès contraire;
mais cet excès lui fait honneur.
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Q

si l’on n’en Vient pas aux anciennes maximes;

si l’Eclncation n’est pas rendue aux Prêtres;

et si la Science n’est pas mise par-tout à
la seconde place, les maux qui nous et;
tendent sont incalculables : Nous serOns i
abrutis pas la Science, et c’est le dernier
degré de l’abmtissement.

l IXL. NON seulement la création n’ap-
partient Point à l’homme, mais il ne Paroît

pas que notre puissance non- assistée,
s’étende jusqu’à changer en mieux ,l les

institutions établies. S’il y a quelque chose
d’évident pour l’homme, c’est l’existence

de deux forces opposées qui se combattent
sans relâche dans l’Univers. Il n’y a .rien

de bon que le mal ne“ souille et n’altère;

il n’y ariehde mal que le bien ne comprime
et n’attaque , en po’ussant sans cesse tout

ce qui existe vers un état plus parfait. (Û

t
(Ü Un Grec auroit dît : Hg à; Enva’gS-aa-w. On pourroit

dire , vers la Restitution en entier: Expression que

la philosophie peut fort bien emprunter , à la
jurisprudence, et quîjouira , sous cette nouvelle
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Ces deux forces sont présentes par-tout a
On les voit également dans la végétation
des plantes , dans la génération des animaux ,

.V Idans la formatmn des langues, dans celle
des Empires, (deux choses inséparables) etc.
Le pouvoir humain ne s’étend peut - être
qu’à ôter ou à càmbattre le mal pour Ier!

dégager le bien et lui rendre le pouvoir
de germer Suivant sa nature. Le célèbre
Zanotti a dit : Il est dijicilç de changer

Iacception, d’une mervaîlleuse justesse. Quant g
l’opposition et au balancement dés deux forces , il

suffit d’ouvrir les yeux. Le bien est contraire
au mal, et: [a vie à la mon“ . . . Considérez?!

toutes les œuvres du Très-Haut ; vous les trou-
verez ainsi deux à Jeux et opposées l’une à
l’autre. (Eccle. XXXIII. 15.)  

Pour le dire en passant; c’est delà queînaît la

règle du Beau-Idéal. Rien dans la naturè n’étant

ce qu’il doit être, le ivéritable artiste; celui qui

peut dire, EST sans mlnoms , a le pouvoir
mystérieux de discerner les traits les moins alté-

rés et de les assembler pour en former des touts
  O Û(1m n’aiment que dans son entendement.

«a?! *

.-

MWMM**. -A-güa m....- M «A-M..a.-.....
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les choses en mieuæ. (*) Cette pensée
cache un très-grand sens sous l’apparence
d’une extrême simplicité. Elle .s’accorde

parfaitement avec une autre pensée d’Ori-

gène qui vaut seule un beau livre. Rien ,
dit-il, ne peut changer en mieux parmi
les hommes, INDIVINEMENT (**) Tous
les hommes sont [le sentiment de cette
Vérité , même sans être en état de s’en

rendre compte. De là cette aversion ma-
chinale de tous les bons esprits pour les

“innovations. Le mot de fleforme, enjui-
même et avant tout examen, sera toujours
suspect à la sagesse , et l’expérience de tous

les siècles justifie cette sorte d’instinct.
t

C) Déâîcile est mumre in melius. ( Zan’oui ,

cité dans le T ramunto dei/a B. Accadèmz’a dz”

Tarino. 1 788. -- 89. in-8°.l p. 6. ) l l

(**)’ AGEEI : ou, si l’on veut exprimer cette

pensée d’une manière plus laconique, et dégagée

de toute licence grammaticale, SANS DIEU RIEN
DE MŒUX.( Orig. ado. Cals. Ï. 26. Ed. lHuœi.
Patin 1733. in-fol. Tom. l. p. 345. )
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On sait trop quel a été le fruit des Plus
belles spéculations dans ce genre. (*)

XLI. POUR appliquer ces maximes
générales à un cas particulier], c’est par la

seule considération de l’extrême danger
des innovations fondées sur de simples
théories humaines , que , sans me croire
en état d’avoir: un avis décidé, par voie

de raisonnement, sur la grande question
de la réforme parlementaire qui agite si.
fort les esprits en Angleterre, et depuis si
long-temps, je me sens néanmoins entraîné

à croire que cette idée est funeste , et que
’ si les Anglais s’y livrent trop Vivement, ils

sauront à s’en repentir. Mais, disent les
partisans de la réforme, (car c’est le grand

argument) les nous sont frappons, incom-
testalzles : or, un abus formel , un rvice,
peut-il être constitutionnel 5’ Oui-sans
doute , il peut l’être; car toute constitution
politique a des défauts essentiels qui tien-

(*) Nilzil matura sac Antique probabile est.
Tit. Liv. XXXIV. 53.

.  9
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nem à sa, nature, et qu’il est impossible
d’en séparer : et ce qui-doit faire trembler
tous les réformateurs, c’est que ces défauts

peuvent changer avec les circonstances, de
manière qu’en montrant qu’ils sent nou-
veaux, on, n’a point encore montré qu’ils

ne sont pas nécessaires. ( *) Quel homme -

/v

(*) Il faut, dit-on , recaurir aux lois fou-
damentales et primitives de l’Etat qu’une
coutume injuste a abolies; et c’est un jeu pour
tout perdre. Bien ne sera juste à. cette balance :
cependant le peuple prête aisément l’oreille à

ces discours; ( Pascal. Pensées. 1re. Part. Art. VI.

Paris. Renouard. 1803. P. 121 , 122.)
On ne sauroit mieux dire; mais voyez ce que

c’est que l’homme 3 L’auteur de cette observation

et sa hideuse secte n’ont cessé de jouer ce jeu

infaillible pour tout perdre ; et en effet , lejeu
a parfaitement réussi. Voltaire, au reste, a parlé
sur ce point comme Pascal z (c c’est une idée bien

» vaine,» dit-il , (r un travail bien ingrat de
a) vouloir tout“ rappeler aux usage; antiques etc.
(Essai suri’hist. gén. T. II. Chap. 85. p. 403.)

Entendez-le ensuite parler des Papes; vous verrez
comme il se rappelle sa maxime.
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i Usensé ne frémira donc, pas en mettant la
main à l’œuvre? L’harmonie sociale est

sujetteà la loi du tempérament, comme
l’harmonie proprement dite, dans le clavier
général. Accordez rigoureusement les
quintes, les octaves iureront, et récipro-
quement. La dissonance étant donc inévi-

table; au lieu: de la chasser, ce qui est
impossible, il faut la tempérer en. l’ai dis-
tribuant. Ainsi, de part et d’autre , le défaut
est un élément de la perfection poss’zlble.

Dans cette proposition il n’y a que la forme

t de paradoxale. Mais, dira-t- on-peut-être
encore, où esb la règle pour discerner

ile deÏaut accidenâel, de celui qui ôtent
à la nature des choses et qu’il est im-
possible d’éliminer P ---- Les hommes à
qui la nature n’a donné que des oreilles,

font de ces sortes de questions; et ceux
qui ont de l’oreille haussent les épaules.

a I h J J 3: E à s a. l J

XLlI. IL faut encore bien prendre
garde lorsqu’il est question d’abus, de ne

jugeries institutions politiques que par
leurs effets constans, et jamais par leurs
causes quelconques qui ne “signifient
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t rien (*) moins encore par certains incon-

véniens collatéraux (s’il est permis de
s’exprimer ainsi, ) qui s’emparent aisément

des vues foibleset les empêchent de voir
l’ensemble. En eEet; la cause , suivant
l’hypothèse qui paroit prouvée, ne devant

avoir aucun rapport logique avec l’effet;
et les inconvéniens d’une institutionbonne
en soi n’étant comme je le disois tout - à «-

l’heure qu’une dissonance inévitable dans

le clavier général , comment les institu-
tions pourroient-elles être jugées sur’les

causes et sur les inconvéniens? Voltaire
qui parla de tout pendant un siècle sans
avoir jamaispercé une surface, (**).a fait

(*) Du moins, par rapport au mérite de Pins-q
titution; car, sous, d’autres points de vue, il
peut-être très-impOrtant de s’en occuper.

C”) Le Dante disoit à Virgile , en lui faisant, il
faut l’avouer, un peu trop d’honneur; Maestro

di caler che sunna. -- Parini , quoiqu’il eut la
tête absolument gâtée , a cependant eu le courage

de dire à Voltaire , en parodiant le Dante :
Sei Maestro. -- Dz’ colora che cre’don (li sapera.

( ILMattiuo.) 1- L3 mot est juste.
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un plaisant raisonnement sur la vente des
offices de. magistrature qui avoit lieu en,
France; et nul exemple, peut-être, ne
seroit plus propre à faire sentir la vérité
de.la théorie que j’expose. La preuve «,

dit-il, que cette mente est un abus,
c’est qu’elle ne fut produite quel/Dur
un autre abus. (*)’ Voltaire ne se trompe
point ici comme tout“ homme est sujet à’

“se tromper. Il se trompe honteusement.
C’est une éclipse centrale de sens commun.

Tout ce qui nuit d’un abus est un abus !
Au contraire; c’est une des lois les plus
générales et les plus évidentes de cette

. force à la fois cachée et frappante qui
opère et se fait sentir de tout côté, que
le remède de l’abus naît de l’abus, et que

le mal, arrivé à un certain point, s’égorge

lui-même, et cela doit être; car le mal
qui n’est qu’une négation a“, pour mesures

de dimensions et de durée, celles de l’être
auquel il s’est attaché et qu’il dévore. Il

existe comme le chancre qui ne peut
achever qu’en s’achevant. Mais alors une

(*) Précis du siècle de Leuîs XV. Chap. 42.

I
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nouvelle réalité se précipite nécessaire:-

ment à la place de celle qui vient de dis.
paroître ; car la nature. a horreurxdza
vide, et le Bien. . . . . Mais je m’éloigne

trap de Voltaire.

XLIII. L’italien; de cet homme ve-
noit de ce que ce grand écrivain partagé
entre vingt sciences I, comme il la dit
lui-même quelque part, et constamment
occupé d’ailleurs à instruire l’Univers ,

n’avoit que bien rarement le temps de
Penser. a Une cour voluptueuse et“dissi-
n patrice réduite aux abois par] ses dilapi-
zr dations , imagine de vendre les cilices
» de magistrature , et crée ainsi. (ce qu’elle

n’auroit jamais fait librement et avec. con-
noissance de cause ) « Elle crée, » dis-je,

3) une magistrature riche , inamovible
n et indépendante; de manière que la
n puissance infinie qui se joue dans l’U-
a; nivers (*) se sert de la Corruption pour
à) créer des tribunaux incorruptibles n

(*) Ludens in orbe .’I’erraruma Prov. vm. 31.

l
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(autant que’le permet la foiblesse humaine)
Il n’y a rien en vérité de si plausible pour

l’œil du véritable philosophe; rien de plus

conforme aux grandes analogies et a cette
loi incontestable qui veut “que les institu-
tions les plus importantes ne soient armais
le résultat d’une délibération, mais celui

des circonstances. Voici le problème
presque résolu quand il est posé, comme
il arrive à tous les problèmes. Un pays
tel que la. France pouvoit-il être jugé
mieux que par des Magistrats hérédi-
taires? Si l’on se décide pour l’affirmative ,

ce que. je suppose, il faudra tout de suite
proposer un second problème que voici z
La magistrature devant être héréditaire ,

y a- t-il, pour la constituer d’alaord,
et ensuite pour la recruter, un mode
plus avantageux que celui qui jette
des millions au plus bas prias dans [les
cafres du êouverain , et qui certi/ïe
en même temps, la richesse, l’indépen-
dance , et même la noblesse ( quelconque)

’ desfugessupe’rieursz? Si l’on ne considère

la vénalité que comme mOyen d’hérédité ,

tout“esprit juste est frappé de ce point de
me qui est le vrai. Ce n’eàt point ici le
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(72) rlieu d’approfondir la question; mais c’en
est assez pour prouver que Voltaire ne l’a
pas seulement aperçue.

XLIV. SUPPOSONS maintenant alla tête
des affaires , un homme tel que lui .,
réunissant par: un heureux accord la légè-
reté, l’incapacité et la témérité : il ne

manquera pas d’agir suivant ses folles
théOries de lois et d’abus. Il empruntera

au denier quinze pour rembourser des ti-
tulaires, créanciers au denier cinquante :
il préparera les esprits par une foule
d’écrits payés, qui insulteront la magistra;

tare et lui ôteront la confiance publique.
Bientôt la protection, mille fois plus sotte
que le bazard , ouvrira la liste éternelle de
ses bévues : l’homme distingué, ne voyant
plus dans l’hérédité un contrepoids à
d’accablans travaux, s’écartera sans retour;

et les grands tribunaux seront livrés à des
aventuriers sans nom, sans fortune et sans
considération; au lieu de cette magistra-
ture vénérable en qui la vertu et la science
étoient devenues héréditaires comme ses
dignités, véritable sacerdoce que les Na-
tions étrangères ont pu envier à la France
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l jusqu’au moment où le philosophisme,

ayant exclu la sagesse de tous les lieux:
qu’elle hantoit, termina de sibeaux exploits ,
par la chasser de chez elle.

I /XLV. TELLE est l’image naturelle de la

plupart des réformes; car, non seulement
la création n’appartient point à l’homme,

mais la réformation même ne lui appartient
que d’une manière secondaire et avec une
foule de restrictions terribles; En partant
de ces principes incontestables, chaque
homnfe peut juger les institutions de son
pays avec une certitude parfaite. Il peut“
surtout apprécier tous ces Créateurs ,i a
ces Législateurs , ces Restaurateurs des
Nations , si’ chers au XVIIIe. siècle , et
que la Postérité regardera avec pitié ,

’ peut-être même avec horreur. On a bâti

des châteaux de cartes en Eur0pe et hors
de l’Europ-e. Les détails seroient odieux;

mais certainement on ne manque de respect
à personne en priant simplement les
hommes de regarder et de juger au moins
par l’événement, s’ils s’obstinent à refuser

tout autre genre d’instruction. L’homme ,

en rapport avec son Créateur, est sublime

“ 10 ’
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et son action est Créatrice : au contraire,
des qu’il se sépare de Dieu et qu’il agit seul,

il ne cesse pas d’être Puissant, car c’est un

privilège de sa nature; mais son action est,
négative et n’aboutit qu’à détruire.

XI: V I. IL n’y a pas dans l’histoire de

i tous les siècles un seul fait qui contredise
ces maximes. Aucune institution humaine
ne peut durer si elle n’est supportée par la

main qui supporte tout; c’est-à-clire, si
elle ne lui est Spécialement consacrée dans
son origine. Plus elle sera pénétrée par le

principe divin et plus elle sera durable.
Etrange aveuglement des hommes de notre
siècle! Ils se vantent de leurs lumières et
ils ignorent’tout, puisquïls s’ignorent eux-
Inémes. Ils ne savent ni ce qu’ils sont ni ce

qu’ils peuvent. Un orgueil indomptable les
p porte sans cesse a renverser tout ce qu’ils
n’ont pas fait; et pour opérer de nouvelles

créations, ils se séparentldu principe de
toute existence. Jean-Jacques Rousseau

“lui-même a cependant fort bien dit z
Homme petit et vain, montre-moi la;
PUiSSance,je te montrerai tu faiblesse.
On pourroit dire encore avec autant de

t

O
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vérité et plus de profit : Homme petit aa
vain! Confesse-moi m faiblesse,’ je ce
montrerai [a puissance. En effet, des
que l’homme a reconnu sa nullité, il a Fait

un grand pas , car il est bien près, de cher-
tcher un appui avec lequel il peut toua

’ C’est Précisément le contraire de ce qu’a

fait le siècle qui vient de finir. (Hélas! il
n’a fini que dans nos almanachs.) EXaminez

toutes ses entreprises, toutes ses institu-
tions quelconques, vous le verrez cons-
tamment appliqué à les séparer de la
Divinité. L’homme s’est Cm un être indé«

l pendant ,’ et il a professé un véritable
athéisme pratique plus dangereux, peut-1
être ,et plus ceupable que celui de théorie»

XLVII. mmm: par ses vaines sciences J
de la seule science qui l’intéresse réelle-

ment, il a cru qu’il avoit le pouvoir de
créer, tandis qu’il n’a Pas seulement celui

de nommer :- Il a cru, lui qui n’a pas,
seulement le pouvoir de Produire un
insecte ou un brin. de mousse , qu’il étoit
l’auteur immédiat de la Souveraineté, la

chose la plus importante, la plus sacrée,
la plus fondamentale du monde moral et

r

(v

ML
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Politique. (*) Et qu’une telle famille , par
exemple , règne parce qu’un tel peuple l’a.

Voulu ; tandis qu’il est environné de
preuves incontestables que toute famille
souveraine règne parce qu’elle est choisie
par un pouvoir supérieur. S’il ne voit pas
ces preuves, c’est qu’il ferme les yeux , ou

qu’il regarde A de trap près. Il a cru que
c’est lui qui avoit inventé les langues,
tandis qu’il ne tient encore qu’à lui de voir

que toute langue humaine est apprise et
jamais inventée, et que nulle hypothèse
imaginable dans le cercle de la puissance
humaine , ne peut expliquer aveev’la’
moindre apparence de probabilité , ni la
formation, ni la diversité des langues. Il
a cru qu’il pouvoit constituer les Nations;
c’est - à - dire, en d’autres termes, qu’il

pouvoit créer cette unité nationale en

tv

C”) Le principe que tout pouvoir légitime
part du peuple est noble et spécieux en lui-
même; cependant il est démenti par tout le
poids de l’histoire etlde l’expérience. ( Hume.

’112s5.d’Angzec. Charles I. Ch. 59. Ann. 1642.

Edit. emg]. de Bâle. 1789. in-8°. p. 120. )
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ruerai de laquelle une nation n’est pas
s

une autre. Enfin, il a cru que, puisqu’il
avoit le pouvoir de créer des “institutions ,

il avoit à plus forte raison celui de les
emprunter aux Nations, et de les trans-
porter chez lui toutes faites, avec le nom
qu’elles portoient chez ces peuples, pour
en jouir comme eux avec les rhèmes avan-
tages” Les papiers français me fournissent
sur ce point un exemple singulier.

l XLVIII. IL y a quelques années, que
les Français s’avisèrent d’établir à Paris ,

certaines courses qu’on appela sérieusement

dans quelques écrits du jour , Jeux 00/1721

piques, Le raisonnement depceux qui in-
ventèrent ou renouvelèrent ce beau nom,
n’étoit pas compliqué.0n couroit, se dirent--

ils, à pied et à cheval sur les Éords’
de l’Alphée; on court à pied et à cheval

sur les bords de la Seine : Donc c’est
la même chose. Rien de plus simple :
mais, sans leur demander pourquoi ils’
n’avaient pas imaginé (l’appeler ces Jeux ,

Parisiens, au lieu de les appeler Olym-
, piques, il y auroit bien d’autres observat-

tions à faire. Pour instituer les Jeux
X
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Olympiques, on consulta les Oracles :
Les Dieux et les Héros s’en mêlèrent; on

ne les commençoit jamais sans avoir fait
des sacrifices et d’autres cérémonies reli- .

gieuses ; on les regardoit commelesgrands
Comices de la Grèce, et rien n’étoit plus
auguste. Mais les Parisiens, avant d’établir

leurs courses renouvelées des Grecs ,
allèrentvils a Rome ad limina apostola-
rum , pour consulter le Pape? Avant de
lancer leurs casse-cous, pour amuser des
boutiquiers, faisoient-ils chanter la Grand’-

Messe? A quelle grande vue Politique
airoient-ils su associer ces courses? Com-
ment s’appeloient les Instituteurs? h- Mais
c’en est trop : le bon sens le plus ordinaire
sent d’abord le néant et même le ridicule

de cette imitation.

XLIX. CEPENDANT, dans un Journal
écrit par des hOmmes d’esprit , qui n’avoient

d’autre tort ou d’autre malheur due celui

de “professer les doctrines modernes, on
iécrivoit, il y a quelques années, au sujet
de ces c0urses , le passage suivant dicté
par l’enthousiasme le plus divertissant z



                                                                     

Je le prédis : Les Jeux Olympiques
des Français, attireront un jour Z’Eu-
rape au Champ-de-Mars. Qu’ils ont
l’ame froide et peu susoeptible d’émo-

tion ceuac qui ne voient ici que des
courses!” Moi, mais un spectacle tel
que jamais l’Univers n’en a lofera de
pareil , depuis ceux de ’ [ide ou la
Grèce étoit en spectae e. à la Grèce.
Non , les Cirques des Romains , les
Tournois de notre Ancienne Chevalerie
n’en approchoient pas. (Û

Et moi/je orois, et même je sais que
nulle institution humaine n’est durable si

Ï(.79) i

ll

l

I

/

C) Décade Philosophique. Octob. 1797. i l
210.1. p. 3 1.(I 809.)Ce passage rapproché de sa date,

aile double mérite d’être éminemment plaisant

et de faire penser. On y voit de quelles idées se
berçoient alors ces enfans, et ce qu’ils savoient sur

ce que l’homme doit savoir avant tout. Dès lors, , *
un nouvel ordre de choses a suffisâmment réfuté

l ces belles imagiiiations; et si toute I’Europe est
aujourd’izui attirée à Paris , ce n’est pas cer-

tainement Pour y Voir les Jeux Olympiques.( 1 8 I4.)
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elle n’a une base religieuse; et de plus ,
( je prie qu’on fasse bien attention à ceci)

si elle ne porte un nom pris dans la
langue nationale , et né de lui-mémé
sans aucune délibération antérieure“

Mme.
l

L. LA théorbesnnoms est encore un
. objet de grande importance. Les noms ne
sont nullement arbitrairesK comme. l’ont.
affirmé tant d’hommes qui avaient perdu
leurs noms. Dieu s’appelle z Je suis; et

“toute créature s’appelle : Je suis cela. Le

nom d’un être spirituel étant nécessaire-

Inent relatif à son action qui est sa qualité
distinctive, delà vint que , parmi les. An-
ciens, le plus grand honneurs pour une
Divinité, étoit la Polyonymie ., c’est«àÂ-«

dire , la Pluralité des noms qui annon-
çoit celle des fonctions, ou l’étendue de
la puissance. L’antique Mythologie noué

montre Diane , encore enfant , deman-
dant cet honneur à Jupiter; et dans les
vers attribués à Orphée, elle estlcompli-
mente’e sous le nom de Démon PQêyonyme. .



                                                                     

l ( 81 )(Génie à plusieurs noms.) C) Ce qui
veut dire au fond, que Dieu seul a droit
de donner un nom. En effet, il a tout
nommé, puisqu’il a tout créé; Il a donné

des noms aux étoiles; (**) il en a donné
aux esprits, et de ces derniers noms l’É-
criture n’en prononce que trois ; mais tous
les trois relatifs à la destination de Ces
Ministres. Il en est de même des hommes
que Dieu a voulu nommer lui-même et
que l’Écriture nous a fait connoître en/assez

grand nombre : Toujours les noms sont
relatifs aux fonctions. (***) N’a-tvil pas dit

V (*) Voyez la note de Spanheîm , sur le V116 vers

de l’Hymne à Diane, de Callimaque. land.
Saggio dt [summum Etrusca , etc. in-8°.
Tom. II. p. 241. Note. Les Hymnes d’Homère

tne sont au fond que des collections d’épithètes;

ce qui tient au même principe de la Pob’onymie,
C“) Isaïe. XL. 26.

(***) Qu’on sel rappelle le plus grand nom donné

divinement et diredtement à un homme. La raison
du nom fut donnée dans cal cas avec le nom;
et le nom exprime précisément la destination; ou ,

ce qui revient au même , le pouvoir.
1 I
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Ê (82)que dans son ROyaume à venir, il donne,
. (oit aux vainqueurs UN NOM NOUVEAU

proportionné à leurs exploits-P et les ’
hommes, faits à l’image de Dieu, ont-
ils trouvé une manière Plus solennelle de
récompenser les vainqueurs que celle de
leur donner un nouveau nom, le plus
honorable de tous, au jugement. des
hommes, celui des nations vaincues? (**)
Toutes les fois que l’homme est censé
changer de vie, et recevoir un nouveau
caractère , assez (30mmunément il reçoit

un nouveau nom. Cela se voit dans le
Baptême , dans la ConHrmation, dans
l’enrôlement des Soldats, dans l’entrée en

Religion, dans l’affranchissement des es-
claves , etc. En un mot , le nom de tout

(U Apoc. HL. 12.
C“) Cette observation a été faîte par l’auteur

anonyme, mais très-connu , d-u livre allemand
intitulé : Dia Siegsgeschic/zte der christlichent

l ’ Religion, in’ amer gemeinnützjgen Er/rliirung

der Ofenbarzçng Johannis. în-8°. Nuremberg.

1799r Page 89. Il n’y a rien à dire contre cette
page.
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être exprime ce qu’il est ,,et dans ce genre ë
il n’y a rien d’arbitraire. L’expression vuln

gaire; il a un nom; il“ n’a: point de I
hom, est très-juste et très m expressive;
aucun homme ne pouvant être rangéparmi
ceux qu’on appelle aux assemblées et f,
qui ont un nom (*) si sa famille n’est
marquée du signe qui la distingue des

I Oautres.

LI. IL, en est des Nations comme des
individuez, Il y en a qui n’bnt point de
nom” Hérodote observe que les Thraces
“seroient” le peuple Ïe pluspuissant de l’U-

nivers. s’ils étoient unis : Mais, ajoute-Fil ,

a

Cette union esè impossiËIe; car ils ont
tous: un mon dÆérenç. Ç“) C’est une

très-bonne observation. Il y a aussi des
peuples inodernes qui n’ont/vainc de nom,
et ily en a: d’autres qui en ont plusieurs;
filais la Polyonymie est aussi malheureuse
pour les Nations qu’on a pu lar croire 110-.
norable- pour les Génies.

W(Ü Num.XVI. 2.
(W) Hérod. Terpsîc. V, ,7.

x
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L11. Les noms n’ayant donc rien d’ar-

bitraire, et leur origine tenant, comme
toutesles choses, plus ou moins immédia-
tement à Dieu, il ne faut pas croire que
l’homme ait droit de nommer, sans res-a
triction, même celles dont, il a quelque
droit de se regarder comme l’auteur, et
de leur imposer des noms suivant l’idée
qu’il s’en forme. Dieu s’est réservé à cet

égard une espèce de juridiction immédiate
qu’il est impossible de méconnaître. (*)

0 mon cher Hermogène ! C’est une
grande chose que l’imposition des noms, ’

et qui ne peut appartenir ni a l’homme
mauvais, ni même a l’homme vulgaire...
Ce droit n’appartient qu’a un Créateur

de noms, ( onomaturge ) c’est-à-dire, a
ce qui semble , au seul Législateur ;
mais de tous les Créateurs humains le
plus rare , c’est un Législateur. (**)

l

l

WC) Orig. adv. Cals. I. 18. 24. p. 341. et
in exhort. ad. Martyr. N°. 46. et in not.
Edit. Buœi. in-fol. T. I. p. 305. 541. c !

C“) Plato. in Crat. Opp. T. III. p. 244.
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LIII. CEPENDANT l’homme n’aime rien

stant que de nommer. C’est ce qu’il fait,
Par exemple, lorsqu’il applique aux choses
des épithètes significatives ; talent qui
distingue le grand écrivain et surtout le
grand poète. L’heureuse imposition d’une

épithète, illustre un substantif qui devient
célèbre sous ce nouveau signe. (*) Les
exemples se trouvent dans toutes les lan-
gues ; mais, pour nous en tenir à celle de
ce peuple qui a lui-même un si grand nom ,
Puisqu’il l’a donné à)la. Franchise ou que

la Franchise l’a reçu de lui, quel homme
lettré ignore l’ai/tire zflc/zéron, les Cour-

sicrs attentifs, le Lit efranté, les Ti-
’mides supplications , le Frémissement

(*) a De manière, h comme l’a observé Denys

d’HalicamÊsse , que u si l’Epitbète est distinctive

in et naturelle, ( chaula: and ægaràuàç ) elle pèse

s: dans le discours autant qu’un nom. »( de la
poésie d’Homère, Chap. 6. ) On peut même

direrdans un certain sens , qu’elle vaut mieux ,
puisqu’elle a le mérite de la création sans avoir

le tort du néolùgisme.

La“-
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argenté , le Destructeur rapide, les
Pales adulateurs, etc.? (*) Jamais
l’homme n’oubliera ses droits primitifs: on

peut dire même, dans un certain sens,
Qu’il les exercera toujours; mais cômbien
sa dégradation les a restreints! Voici une
Loi vraie comme Dieu qui l’a faite.

Il est défendu à l’homme de donner
de grands noms aux choses dont il est
l’auteur et qu’il croit grandes; mais
S’il a opéré légitimement, le nom vul-

gaire de la chose serti ennoâli par elle
et deviendra grand.

LIV. QU’IL s’agisse de créations maté-’

rielles ou politiques , la règle est la même.
Il n’y a rien, par exemple, de Plus connu
dans l’histoire grecque que le mot de
Céramique : Athènes n’en connut pas ’
de plus auguste. Long-temps après qu’elle
eut perdu ses grands hommes et“ son’ exis-

tence politique, Atticùs étant à Athènes,

Û) Je ne me rappelle aucune épithète illustre
de Voltaire, c’eàt peut-être de ma part par défaut

de mémoire. ’
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écrivoit avec prétention , à son illustre
ami : Me trouvant l’autre jour alains le
Céramique , etc. , et Cicéron l’en badinoit

dans sa réponse. (*) Que signifie cependant
p en lui-mème ce mot si célèbre? Tuile--

rie (**) il n’y a rien de plus vulgaire; mais
la cendre des héros mêlée à cette terre ,
l’avoit consacrée , et la terre avoit bousa--
cré le nom. Il est assez singulier qu’à une

si grande distance de temps et de lieux,
ce même mot de TUILERIES, fameux jadis
comme nom d’un lieu de sépulture, ait été

de nouveau illustré sous celui d’un Palais.

La Puissance qui venoit habiter les Tui-
leries , ne s’avisa pas de leur donner quelque

nom imposant qui eut une certaine propor-
tion avec elle. Si elle eut commis. cette
faute, n’y avoit pas de raison pour que ,
le lendemain, ce lieu ne fut habité par des
filou); et par des filles.

(*) Voilà pour répondre à votre phrase:Me
trouvant: l’autre jour dans le Céramique , etc.

( Cie. ad. Au. Il. 6.)
(**) Avec une certaine latitude qui renferme

encqre l’idée de Potterie.
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LV. UNE autre raison, qui a son prix.

quoiqu’elle soit tirée de moins haut, doit
nous engager encore à nous délier (le-tout
nom pompeux imposé à priori. C’est que
la conscience de l’homme l’avertissant
presque toujours du vice de l’ouvrage qu’il. -

vient de produire , l’orgueil révolté, qui]

ne peut se tromper lui-mème, cherche
au moins àtromper les autres , en inventant
un nom honorable qui suppose précisé-
ment le mérite contraire; de manière que
ce nom, au lieude témoigner réellement
l’excellence de l’ouvrage , est une véritable

confession du vice qui le distingue. Le dix-
huitième siècle, si riche en tout ce qu’on

peut imaginer de faux et de ridicule , a]
fourni sur ce point , une foule d’exemples
curieux dans les titres des livres, les Epi-
graphes, les Inscriptions et autres choses
de ce genre. Ainsi, par exemple, ’si vous
lisez’à la tète de l’un des principaux ou-

Vrages de ce siècle:

. lTancum series juncturaque pellet !
Tantum de media sumptz’s accedit honoris!

Effacez la présomptueuse Epigraphe et
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substituez hardiment, avant même d’avoir
ouvert le livre ,’ et sans la moindre crainte
d’être injuste z

Radis indigesmque moles ;
Non bene juncmrum discordiez semina rerum.

En effet, le cahos est’ l’image de ce
livre, et l’épigraphe exprime éminemment

ce qui manque éminemrnent à l’ouvrage.-

Si vous lisez à la tête d’un autre livre :

Histoire Philosophique et Politique ,
vous savez avant d’avoir lu l’histoire ana
noncée sous ce titre, qu’elle n’est ni phi-

losophique ni politique; et v0us saurez.
de plus après l’avoir lue que c’est l’œuvre

d’un phrénét’ique. Un homme ose-t-il écrire

ran-dessous de son propre portrait; mmm,
impendere vara P Gagez sans information
que c’est le portrait d’un menteur; et lui-
mèmeupvous l’avouera , un jour qu’il lui
prendra fantaisie. de dire la vérité. Peut-
on lire sous un autre portrait : Postgenz’tis

hic carus erit, nunc carus amicis, sans
se rappeler Sur-le-champ ce vers si heureu-
sement empruntéàl’originalméme pour le

peindre d’une manière un peu différente :
12
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5 J’eus’des adorateurs catin/eus pas un

ami PEt en effet, jamais peut-être il n’exista

d’homme, dans la Classe des gens de
lettres, moins fait pour sentir l’amitié, et
moins digne de l’inspirer , etc. etc. Des
ouvrages et des Entreprises d’un autre
genre prêtent à la même observation:
Ainsi, par exemple , si la musique , Chez une
nation célébré , devient tout-à-coup une
affaire d’état; si l’esprit du siècle, aveugle

sur tous les points , accorde à cet art une
fausse importance et une fausse protection
bien différente de celle dom: il auroit be-
soin; si l’on élève enfin un temple à la

Musique, sous le nom sonore et antique
d’ODJ’zon; c’est une preuve infaillible que

l’art est en décadence, et personne ne
doit être surpris d’entendre dans ce pays,
un critique célèbre avouer, bientôt après,
en style assez vigoureux, que rien n’em-l
péche d’écrire dans le fronton du Temple:

CHAMBRE A LOUER. (*)

C) Ils’en faut’bîen que les mêmes morceaux

exécutés à l’Odéon , produisent en moi la même
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LV1. Mus, comme je l’ai dit, tout ceci e

’ n’est qu’une observation du second ordre:

Revenons au principe général : Que
l’homme n’a pas , ou n’a plus le droit

de nommer les choses; (du moins dans
le sens que j’ai expliqué) Que l’on y fasse

’ bien attention; les noms les plus respec-

sensation que j’éprouvois à l’ancien Théâtre de

Musique , où je les entendois avec ravisse-
ment. Nos artistes ont perdu la tradition de ce
chef-d’œuvre, ( le Stabas de Pergolèse ) il est
écrit pour eux en langue étrangère; ils en disent
les notes sans en connaître l’esprit : Leur exé-

cution est à la glace; dénuée d’arme, de senti-

ment et d’expression: L’Orchestre lui -.même

joue machinalement, et avec une foiblesse qui
tue l’effet“... L’ancienne Musique (Laquelle P)

est la ritale de la plus haute poésie; la nôtre n’est

Hue la rivale du ramage des oiseaux. Que nos
virtuoses modernes cessent donc..,...,de déshonores
des compositions sublimes“... qu’ils ne se jouent

plus ( surtout ) à Pergolèse :il est trop fort pour
eux.

( Journal de TEmpire.“ 28 Mars 18:2. ) j

n...

* m
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tables, Ont,.dans toutes les langues, une
origine vulgaire. Jamais le n’om n’est pro-

portionné à la chose; toujours la chose
illustre le nom. Il faut que le nom germe,
pour ainsi dire, sans quoi il eSt faux. Que
signifie le mot Trône dans l’erigine ?
Siège, ou même Escabelle. Que signifie
Sceptre? un Bâton“ pour s’appuyer. ( * )

i C) Au second livre de l’Iliade , Ulysse veut
empêcher les Grecs de renoncer lâchement à
leur entreprise. S’il rencontre au milieu du tu-
multe excité par les mécontens, un Roi ou un
Noble, il lui adresse de douces paroles, pour
le persuader; mais s’il trouve sous sa main un

“homme du peuple (“35,609 n’a/yîgül), Callicisme

remarquable) il le rosse à grands coups de sceptre.

( Iliad. II. 198. 199.)
Ou fit jadis un crime à Socrate de s’être emparé

des vers qu’Ülysse prononce dans cette occasion ,

et de les avoir cités pour prouver au peuple
qu’il ne sait rien et qu’il n’est rien.(Xenoph.

Memor. Socr. I. 2. 20. ) l,
Pindare peut encore être cité pour l’histoire

du Sceptre, à l’endroit où il nous raconte l’anec-

docse de cet ancien Roi de Rhodes qui assomma
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Mais le Bâton des Rois fut bientôt distinà
gué de tous les autres,’et ce nom,l sous

. sa nouvelle signification, subsiste depuis
trois mille ans. Qu’y a-t-il*de plus noble
dans la littérature et de plus humble dans
son origine que le mot Tragédie? et le
nom presque fétide de Drapeau, soulevé

et ennobli par la lance des.Guerriers ,
quelle fortune n’a-t-il pas fait dans notre
langue? une foule d’autres noms Viennent
plus ou moinssà l’appui du même principe,

tels que ceux- ci, par exemple : Sénat ,
Dictateur, Consul, Empereur, Église,
Cardinal , Maréchal, etc. Terminons
par ceux de Connétable et de Chancelier
donnés à deux éminentes dignités des

temps modernes z Le Premier ne signifie
dans l’origine que le Chef de l’Ecurie

son beau-frère , sur la place, en le frappant.
dans un instant de vivacité et sans mauvaise in-

tention, avec un Sceptre qui se trouva mal-
heureusement fait d’un bois trop dur.
( Ûlymp. VII. v. 49 -- 53. ) Belle leçon pour
alléger les Sceptres 1

C) Connétable, n’est qu’une contraction gau-
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7 et le second, l’homme qui se tient der-

rière une grille (pour n’être pas accablé

par la foule des supplians. )

LVII. IL y a donc deux règles infaillibles l
pour juger toutes les créations humaines ,
de Quelque genre qu’elles soient, la Base
et le Nom; et ces deux règles bien en-
tendues, dispensent de toute application
odieuse. Si la base est purement humaine ,
l’édifice ne peut tenir; et plus il y aura
d’hommes qui s’en seront mêlés , plus ils y i

auront mis de délibération, de science,
d’écriture surtout: enfin, de mayens hu-
mains de tous les genres, et, plus l’insti-
tution ser’a fragile. C’est principalement ’

par cette règle, qu’il faut juger tout ce
qui a été entrepris par des Souverains ou
par des assemblées d’hommes pour la
“civilisation , l’institution ou la régénéra-

tion des peuples.

loise de Con/ms STABULI; le Compagnon, ou le x
Ministre du Prince au Département des
E curies.
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LVIII..PAR la raison contraire, plus

l’institution est divine dans ses bases et plus

elle est durable. Il est bon même d’ob-
server, pour plus de clarté, que le prin-
cipe religieux «est, par essence, créateur

et conservateur, de deux manières. En
premier lieu, comme il agit plus fortement
que tout autre sur l’esprit humain, il en
obtient des efforts prodigieux. Ainsi, par
exemple , l’homme persuadé par ses dogmes

religieux que c’est un grand avantage pour
lui, qu’après sa mort, son corps soit con-
servé dans toute l’intégrité possible, sans

qu’aucune main indiscrète ou profanatrice

puisse en approcher; cet homme; dis-je,
après avoir épuisé l’art des embaumemens ,

finira par construire les Pyramides d’E-
gypte. En second lieu , le principe religieux
déjà si fort parce qu’il opère, l’est encore

infiniment parce qu’il empêche , à raison
du reSpect dont il entoure tout ce qu’il
prend sous sa protection. Si un simple
caillou est consacré il y a tout de suite
une raison pour qu’il échappe aux mains
qui pourroient l’égarer ou le dénaturer.

La Terre est couverte des preuves de cette
vérité. Les vases Étrusques, par exemple ,
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conservés par la religion des tombeaux,
sont parvenus jusqu’à nous , malgré
leur fragilité , en plus grand nombre
que les monumens’ de marbre et de
[N’onze des mêmes époques. (*) Voulez“-

vous donc conserver tout; dédiez tout.

x

LIX. LA seconde règle qui est celle des
noms, n’est, je crois, ni moins claire ni
moins décisive que la précédente. Si le
nom est imposé par une assemblée; s’il-est

établi par une délibération antécédente,

ensorte qu’il précède la chose : Si le nom
est pompeux, Ç”) s’il a une proportion

(*) Mercure de France. Il“; Juim 1805p
N6. 413. Page 679.

(**) Ainsi ,v par exemple , si un homme ,
autre qu’un Souverain , se nomme lui - même
le’gislateur , c’est une preuve certaine. qu’il ne

Test pas 5 et si une assemblée ose se nommer
Législatlrice, non-seulement c’est une preuve
qu’elle ne l’est pas , mais c’est une preuve

qu’elle a perdu l’esprit et que dans peu elle
sera livrée au; risées de l’Univers.
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grammaticale avec l’objet qu’il doit repré-

senter; enfin, s’il est tiré d’une langue
étrangère , et surtout d’une langue antique ,

tous les caractères de nullité se trouvent
réunis , et l’on peut être sûr que le nom

et la chose disparoitront en très-peu de
temps. Les suppositions contraires annon-
cent la légitimité, et par conséquent, la
durée de l’institution. Il faut bien se gar-
der de passer légèrement sur cet objet.
lamais uni véritable philosophe ne doit
perdre de vue la langue , véritable baro-
mètre dont les variations annoncent infail-

J liblement le 5cm, et le mauvais temps,
Pour m’en tenir au sujet que je traite dans
ce moment,’ il est certain que l’introduc-
tion démesurée des mots étrangers, appli-

qués surtout aux institutions nationales de
tout genre , est un des signes les plus
infaillibles de la dégradation morale d’un

peuple. ’
i

LX. Si la formation de tous les em-
pires, les progrès de la civilisation et le
concert unanime de toutes les histoires et

s de toutes les traditions ne sulÏlsoientPoint
15
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encore pour n0us convaincre , la mort
des empires acheveroit la démonstration
commencée par leur naissance. Comme
c’est le principe religieuxlqui atout créé,
c’est l’absence de ce même principe qui
atout détruit. Lassecte d’Epicure qu’on
pourroit appeler l’incrédulité antique
dégrada d’abord, et détruisit bientôt tous

les gouvernemens qui eurent lemalheur
de lui donner entrée. Partout Lucrèce
annonça César. / p

Mais toutes les expériences passées dispa-
Iroissent devant l l’exemple épouvantable
donnépar le dernier siècle. Encore enivrés
de ses vapeurs , il s’en faut de beaucoup que
les hommes, du moins en général, soient

assez de sang - froid pour contempler cet
exemple dans son [vrai jour; et surtout pour

. en tirer les conséquences nécessaires: il est

donc bien essentiel de diriger tous les re-
gards sur cette scène terrible.

/

i

t LXI. TOUJOURS il y a en des religions
sur la Terre et toujours il y a eu des im-
pies’“ qui .les ont combattues : Toujours A
aussi l’impiété fut un crime ; car comme

W Mm
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il ne peut y avoir de religion fausse, sans
aucun mélange de vrai, il ne peutyax’roir:
d’impiété qui ne combatte quelque Vérité

divine plus ou moins défigurée; mais il“
ne peut y avoir de véri/able impiété.
qu’au sein de la. Vénitczlwle Religion ;a et,

. par une conséquence nécessaire, jamais
l’impiéte’ n’a pu produire dans les temps

passés, les maux qu’elle a produits de nos

jours; car elle est toujours coupable en
raison des lumières qui l’environnent. C’est

sur cette règle qu’il faut jinger le XVIIImB.
siècle; car cïest sous ce. point de vuequ’il

ne ressemble à aucun autre.. On entend
dire assez communément que tous les
siècles se ressemelant , et que tous les
hommes ont toujoitrs été les. même; ;
mais il faut bien se garder de croire à ces
maximes générales que la paresse ou la
légèreté inventent pour se dispenser de
réfléchir. Tous les siècles, au contraire ,

et toutes les nations manifestent un carac-
tère particulier et distinctif qu’il. faut con-v

, sidérer soigneusement. Sans deute il y a
’ toujours eu des Vices dans le monde; mais

ces vices peuvent diEérer en quantité , en
nature, en qualité dominante et en in:



                                                                     

( 100 ltensièé. (*)l Or, quoiqu’il y ait toujours
t eu des impies, jamais il n’y avoit eu avant
le XVIIIme. siècle, et au sein du Chrise
tianisme, une insurrection. cantre Dieu.

l Jamais surtout on n’avoit vu une COnjura:
tien sacrilège de tous les talens Econtre
leur auteur : or, c’est ce que nous avons

f vu de nos jours. Le Vaudeville ablasPhémé
comme la Tragédie; et le Roman comme
I’Histoire et la Physique. Les hommes de
ice siècle ont prostitué le génie à l’irréli-

gion , et suivant l’expression admirable de
Saint-Louis mourant , ILS ONT GUERROYË
DIEU DE SES nous. (**) L’impiété antique

l
L ne se fâche jamais ; quelquefois elle

l

r

l

C”) Il faut encore avoir égard. au mélange des

vertus dont la proportion varie infiniment.
Lorsqu’on a montré les mêmes genres d’excès

* en temps et lieux différens, on se croit en droit
’(le conclure magistralement que les hommes
ont toujours été les mêmes : Il n’y alpas de

sophisme plus grossier., ni plus commun.
C“) Joinville dans la collection des mémoires

relatifs à l’histoire de France. me. Tom. 11.

.P. 160. l .
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raisonne ; ordinairement elle plaisante;
mais toujours sans aigreur. Lucrèce même
ne va guère jusqu’à l’insulte; et quoique son

tempérament sombre et mélancolique le
portât à voir les choses en noir, même
lorsqu’il accuse la religion d’avoir produit

de grandsnmaux, il est de sang-froid. Les t
religions antiques ne valoient pas la peine
que l’incrédulité contemporaine se fâchât

contre elles.

î

’LXII. LORSQUE la bonne nouvelle fut
publiée dans l’Univers , l’attaque devint

plus violente : cependant ses ennemis gar-
dèrent toujours une certaine mesure. Ils
ne se montrent dans l’histoire que de loin
en loin et constamment isolés. Jamais on
ne voit de réunion ou deiligue. formelle;
jamais ils ne se livrent à la fureur dont
nous avons été les témoins. Bayle même ,

le père de l’incrédulité moderne, ne res-

semble point à ses successeurs. Dans ses
écarts les plus condamnables on ne lui
trouve point une grande envie de persua-
der; encore moins le ton de l’irritation
ou de l’esprit de parti z il nie moins qu’il
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ne (joute ; il dit le pour et le contre : sou-
Vent même il est plus disert pour la bonne
cause. que pour la mauvaise. (*)

LXIII. C E ne fut donc que dans la pre».
mière moitié du XVIIIme. siècle que l’im-

piété devint réellementlune puissance. Onx
la voit d’ab ord s’étendre de toute part avec

une activité inconcevable. Du palais à la
cabane, elle se glisse partout, elle infeste
tout. Elle a des chemins invisibles; une
action cachée niais infaillible , telle que
l’observateur le plus attentif, témoin de
l’effet, ne sait pas toujours découvrir les
km0yens. Par un prestige inconcevable elle
se fait aimer de ceux mèmes dont elle est
la plus mortelle ennemie; et l’autorité
qu’elle est sur le point d’immolerul’em-

brasse stupidement avant de. recevoir le
coup. Bientôt un simple’systéme devient

une associatibn formelle , qui, par une

(*) Voyez, par exemple , avec quelle puissance
de Logique il a combattu le matérialisme dans
l’article LEUCIPPE de son dictionnaire. ’
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gradation rapide, se change en complot,

x et enfin, en une grande conjuration qui
couvre l’Eur0p e.

LXIV. ALORS se montre pour la pre-
mière fois ce caractère de l’impiété qui

n’appartient qu’au XVIII“. siècle. Ce
n’est plus le ton froid de l’indifférence ;

ou tout au plus, l’ironie maligne du sep-
ticisme; c’est une haine mortelle; c’est le

ton de la colère et souvent de la rage. Les
écrivains de cette époque, du moins les
plus marquans, ne traitent plus le chris-
tianisme comme une erreur humaine sans
Conséquence ; ils le poursuivent comme
un ennemi capital; ils le combattent à
outrance ; c’est une guerre à mort; et ce
qui paroîtroit incroyable , si nous n’en
avions pas les tristes preuves sous les yeux,
c’est que plusieurs de ces hommes qui
s’appeloienl: philosophes ’, s’élèvèrent de

la haine du christianisme jusqu’à. la haine

personnelle contre son divin auteur. Ils le
haïrent réellement comme on peut haïr un ,

ennemi vivant. Deux hommes surtout, qui
seront à’jamais couverts des’anathémes de
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la Postérité, se sont distingués par ce
genre de scélératesse qui poroissoit bien
alu-dessus des forces de la nature humaine

I ’ la plus dépravée;

I

LXV. CEPENDANT I’Europe entière ayant

été civilisée par le Christianisine, et les

-Ministres de cette religion ayant obtenu
dans tous les pays une grande existence-
politique , les institutions civiles et reli-
gieuses-s’étoient mêlées et comme amab-

gamées d’une manière surprenante; en sorte

qu’on pouvoit. dire de tous les Etats de
l’Europe, avec plus ou moins de vérité ,

ce que Gibbon a dit de la France, que
ce Royaume avoit été fait par [les
Evëques : Il étoit donc inévitable que la

Philosophie du siècle ne tardât pas de
haïr les institutions sociales dont il ne lui
étoit pas possible de séparer le principe
religieux. C’est ce qui arriva : Tous les
gouvernemens, tous les établissemens de
l’Europe lui déplurent, parce qu’ils étoient

chrétiens : et , à mesure qu’ils étoient
chrétiens, un mal-aise d’opinion, un mé-
contentement universel s’empara de toutes

“A”...



                                                                     

les têtes. En France surtout la rage plii-
losophique ne connut plus de bornes; et
bientôt une seule voix formidable se for-
mant de tant de voix réunies , on l’entendit

crier au milieu de la coupable Europe.

. . xLXVI. « LAISSE-NOUS!(*)Faudra-t«il
a donc éternellement trembler devant des ’
x Prêtres , et recevoir d’eux l’instruction

a) qu’il leur plaira de nous donner? La
» vérité, dans toute l’Eurovpe , est cachée

n Parles fumées de l’encensoir; il est r
n temps qu’elle sorte de ce nuage fatal.
n Nous ne parlerons Plus de Toi à nos

.» enfans; c’est à eux , lorsqu’ils seront

a) hommes, à savoir, si tu es , et ce que
. a) tu es , et ce que tu demandes d’eux.

» Tout ce qui existe, nous déplaît, parée

» que ton nom est écrit sur tout ce qui
n existe.Nous voulons tout détruire et tout
n refaire sans Toi. Sors de nos conseils;
» sors. de nos académies ;.sors de nos mai-

» sons : Nous saurons bien agir seuls; la
in raison nous suHit. Laisse-nous. a)

ï ’ (*) Dixerunt Deo ;RECEDE A noms! ,Viam man-

x datorum tuorum nolumus. ( Job. XXL
14

15%“- -.... “a



                                                                     

( 106 )
Comment Dieu a-t-il puni cet exécrable

délire? Il l’a puni comme il créa la lumière ;.

par une seule parole. Il a-dit: FAITES! ----.
Et le monde politique a croulés t *

Voilà donc comment les deux genres de
démonstrations se réunissent pour frapper
les yeux les moins clairVOyans. D’un côté,

le principe religieux préside à toutes les
créations politiques“; et. de l’autre tout
disparaît dès qu’il se retire.

l;

LXVII. C’EST pour avoir fermé les yeux
à ces grandes vérités que l’Europe est cou; .

pable; et“ c’est parce qu’elle est couPable

qu’elle soufËre. Cependant, elle repousèe
encore la lumière, et méconnoît le bras
qui la frappe. Bien peu d’hommes, parmi
cette génération matérielle , sont en état de

connaître la date, la nature et l’énormité

de certains crimes commis par les individus ,
par les Nations, et par les Souverainetés;
moins encore de comprendre le genre d’ex-
piation que ces crimesrnécessitent, et le
prodige adorable qui force le mal à nétOyer
de ses propres mains la place que l’éternel
architecte a déjà mesurée de l’œil pourses



                                                                     

( I07 )
merveilleuses constructions. Les hommes
de ce siècle ont pris leur parti. Ils se sont /
juré à euse-mêmes de regarder toujours
à terre. (*) Mais il seroit inutile , peut-
être même dangereux, d’entrer dans de
plus grands détails : Il nous est enjoint ’
de professer la mérité avec dîneur. C”) l
Il faut de plus, en certaines Occasions , ne
la professer qu’avec respect; et, malgré
toutes les précautions imaginables, le pas
seroit glissant , pour l’écrivain même le

plus calme et le mieux intentionné. Le *
monde d’ailleurs, renferme toujours une
foule innombrable d’hommes si pervers -,
si profondément corrompus , que, s’ils
pouvoient se douter de certaines choses,
ils pourroient aussi redoubler de méchan-
ceté et se rendre, pour ainsi dire , cou-
pables comme des anges rebelles : Ah l“

( * ) Occulos suas statuerunt decIinare in
Terram.( P5; XVI. a. )

(M ) AMS-sziamç En pipé”. Ephes. lVl. 15n
Expression intraduisible. La Vulgate aimant mieux,
avec raison , parler juste «Inc parler latin , a dit:
Facielzzes veritatem in amorce.



                                                                     

(108)
plutôt ,I que leur abrutissement se renfOrce
encore, s’il est possible, afin qu’ils ne
puissent pas même devenir coupables au-
tant que des hommes peuvent l’être.
L’aveuglement est sans doute un châtiment

terrible; quelquefois cependant, il laisse
encore apercevoir l’amour : c’est tout ce
qu’il peut être utile de dire dans ce mo«

ment. “
Mai 1 809.

FIN.
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